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(EîJtgramntes. 

V 

A  une  courtisuiic. 

VOUS  me  faites  crever  de  rage, 
Quand  je  voy  que  pour  des  discours 
Vous  donnez  voslre  pucelage, 
Sans  avoir  esgard  aux  amours. 

Pour  moy,  je  n'ay  point  d'éloquence, 
Je  ne  puis  tant  vous  cajoler  : 
Mais  je  sçay  bien  qu'en  récompense 
Mon  v.  sçait  doctement  parler. 
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D'une  Vieille. 


TE  ne  veux  plus  aimer  Lavalle, 
Car  elle  ne  fait  que  trotter  : 
El  qui  plus  est,  celte  cavale 
VoudroH  à  toute  heure  porter. 


Ciore  be  ï\azQïh  ht&  fcmmeô. 

La  non  desgoutée. 

Pour  moy  je  ne  suis  point  friande 
De  tout  ce  gibier  que  l'on  vend. 
Né  m'importe  quelle  viande, 
Pourveu  qu'elle  soit  du  devant. 
L'adultère. 
Quoy  qu'un  mary  me  puisse  faire, 
Tout  cela  ne  me  semble  rien, 
Aussi  n'est-il  qu'un  adultère, 
Si  l'on  veut  s'accommoder  bien. 

La  vefve. 
Depuis  trois  ans  que  je  fus  vefve, 
J'ay  tousjours  eu  le  cœur  marry  : 
Car  bien  que  des  hommes  j'espreuve, 
Pas  un  n'est  mon  premier  mary. 

La  mal-contente. 
Puisque  Jean  au  lieu  de  le  faire 
Ne  fait  que  dormir  dans  un  lit, 
Je  veux  sçavoir  si  Tadullère 
Est  aussi  bon  que  l'on  m'a  dit. 

La  putain. 
Je  suis  putain,  je  le  confesse, 
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Mais  je  ne  veux  vivre  aulremenl, 
Car  souvent  pour  un  tour  de  fesse, 
L'on  devient  riche  en  un  moment. 

La  vieille. 
Hélas!  j'ay  passé  ma  jeunesse, 
Servant  le  monde  tour  à  tour; 
Et  maintenant  sur  ma  vieillesse 
Chacun  laisse  là  mon  amour. 


jCbrc  ht  Ijûzarîr  bes  IjammES. 


Vhomme  qui  se  défie  de  sa  femme. 

Que  ne  ressens-je  point  en  Tàme? 
Je  suis  tout  accablé  d'ennuis  ; 
Mon  Dieu,  d'où  venez-vous  ma  femme. 
Où  allez  vous  toutes  les  nuits  ? 
Vhomme  qui  ne  se  soucie  d'estre  cocu. 
Je  ne  suis  de  ces  esprits  mornes, 
Qui  s'offensent  d'un  coup  de  eu  ; 
Vive  les  pennaches  de  cornes, 
L'on  aime  partout  un  cocu. 
L'homme  qui  se  propose  estre  tout. 
Fy  de  l'honneur  du  mariage, 
Il  me  faisoil  trop  indigent  : 
*  11  n'est  rien  que  lecocuage, 
11  en  vient  lousjours  de  l'argent. 
U homme  qui  se  fasche  d" estre  cocu. 

Me  reprocher  le  cocuage. 
Hélas,  pauvret,  en  peux-je  mais? 
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Au  diable  soil  le  mariage, 
C'est  luy  qui  m'y  mel  pçur  jamais. 
L'homme  qui  se  console  d'estre  cocu. 
Pour  eslre  Jeau  m'est-ce  diffame? 
Celuy  qui  pourra  s'en  fascher, 
Qu'il  bouche  le  c.  de  «a  femme  : 
Pour  moy ,  je  ne  le  puis  boucher. 


Stancfô. 

Contre  le  Mariage. 

Quoy  !  me  parler  de  mariage  ? 
Une  femme  chez  moy  garder? 
Dieux,  aurois-je  bien  cette  rage. 
Sans  moy  même  me  poignarder? 

M'asservir  au  cul  dune  femme. 
Et  faire  le  guet  tous  les  jours, 
Tandis  que  la  bonne  Madame 
Donne  le  mot  pour  ses  amours. 

El  combien  que  dedans  l'histoire 
Jusques  au  ciel  volast  mon  nom, 
Fi,  fi  pourtant  de  celte  gloire, 
Si  ma  femme  n'a  bon  renom. 

Que  si  de  l'amour  enflammée 
Elle  veut  faire  un  tour  de  eu, 
Adieu  l'homme  et  la  renommée, 
Me  voilà  pour  jamais  cocu. 

0  vous,  que  sur  tous  je  révère, 
Sortez  sans  plus  m'en  dire  mot  ; 
Car  si  c'estoit  mesme  mon  père 
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Je  le  frapperois  aussilost. 

Si  vous  esles  si  détestables, 
De  revenir  pour  m'en  parler, 
Ces  bancs,  ces  buffets,  et  ces  tables 
Ne  serviroient  qu'à  vous  brusler. 


Be  €x[m. 

Omon  Dieu,  qu'elle  est  bien-apprise, 
Qu'elle  forme  bien  tous  ses  pas  ; 
La  voyez  vous  point,  c'est Gilise, 
Qui  ne  marche  que  par  compas. 

L'on  diroit  à  son  apparence, 
Quand  quelqu'un  la  vient  saluer, 
Et  qu'elle  fait  la  révérence, 
Qu'elle  ne  peut  se  remuer. 

Mais  quand  quelqu'un  luy  donne  un  bransie 
En  l'absence  de  son  cocu. 
Vous  diriez,  comme  elle  se  bransie, 
Qu'elle  a  des  espines  au  eu. 


^  un  iltarqub. 

Satyre. 

Connois  tu  ce  fascheux,  qui  contre  la  fortune 
Abboye  impudemment  comme  un  chien  à  la  Lune, 
El  qui  voudroit  ce  semble  en  destourner  le  cours, 
Par  rimporluniléd'un  outrageux  discours: 


iO  LE   P4RNÀSSE 

D'une  forte  malice  en  son  mal  il  s'afflige 
Quand  la  faveur  d'un  Roy  ses  favoris  oblige, 
Un  homme  dont  le  nom  est  à  peine  connu, 
D'un  pays  eslranger  nouvellement  venu, 
Que  la  fortune  aveugle  en  promenant  sa  roue 
Tira  sans  y  penser  d'une  ornière  de  boue, 
Malgré  toute  l'envie  au-dessous  du  malheur  : 
D'un  crédit  insolent  gourmande  la  valeur. 
Et  nous  le  permettons,  et  le  François  endure, 
Qu'à  ses  propres  despens  celle  grandeur  luy  dure  : 
Nos  Princes  autrefois  estoient  bien  plus  hardis, 
Où  se  cache  aujourd'huy  la  vertu  de  jadis? 
Apprends  malicieux  comme  tu  sçais  mal  vivre, 
Qu'une  fortune  est  d'or,  et  que  l'autre  est  de  cuivre  : 
Que  le  sort  a  des  loix  qu'on  nesçauroit  forcer. 
Que  son  compas  est  droit,  qu'on  ne  le  peut  fausser  : 
Nous  venons  tous  du  ciel  pour  posséder  la  terre, 
La  faveur  s'ouvre  aux  uns,  aux  autres  se  resserre  : 
Une  nécessité  que  le  ciel  establit. 
Deshonore  les  uns,  et  les  autres  establit, 
Un  ignoble  souvent  d'un  riche  bien  hérite, 
L'autre  dans  l'hospital  est  tout  plein  de  mérite, 
Pour  trouver  les  meilleurs  il  faudroit  bien  choisir; 
Ne  crois  pas  que  les  Dieux  soient  si  pleins  de  loisir. 
Encor  que  chasque  infâme  estoit  marqué  d'un  signe, 
Qui  de  toute  vertu  le  fil  trouver  indigne, 
Les  Rois  qui  sont  des  Dieux  disposent  du  bonheur, 
Enrichiroienltousjours  le  mérite  et  l'honneur. 
Que  si  l'âme  des  Dieux  est  la  mesme  justice. 
Si  ce  qui  leurdesplait  porle  le  nom  de  vice. 
Les  Rois  qui  sont  leurs  fîls  et  Lieutenants  icy, 
Peuvent  juger  des  bons  et  des  mauvais  aussi  : 
Et  sans  flatter  mon  Roy  je  trouve  bien  eslrange, 
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Qu'un  vulgaire  ignorant  et  tiré  de  la  fange, 

Contre  sa  Majesté  se  monstre  injurieux, 

Et  sur  ses  actions  porte  Toeil  curieux. 

Quand  à  moy  je  réputé  une  faveur  bien  mise. 

Envers  le  plus  cliétif  que  le  Roy  favorise  : 

Quoyque  tousjours  bien  pauvre  et  lousjours  desdaigné, 

Sur  mon  esprit  l'envie  encor  n'ait  rien  gagné. 

Qu'un  bomrae  de  trois  jours  de  soye  et  d'or  se  couvre, 

Du  bruit  de  la  carrosse  importune  je.  Louvre: 

Qu'un  estranger  heureux  semocque  des  François, 

Qu'il  ail  mille  suivants,  pourveu  que  je  n'en  sois, 

Et  qu'on  ne  marche  point,  pour  un  honteux  salaire 

D'un  maistre,  avec  lequel  je  ne  me  puis  desplaire, 

Ou  si  je  suis  tenu  de  rien  juger  à  faux, 

Je  ne  m'oblige  point  à  flatter  ses  deffauts, 

Chez  qui  la  liberté  tout  entière  demeure  : 

Là  ma  condition  attendra  que  je  meure. 

Il  a  l'esprit  fort  bou,  il  aime  les  bons  mots, 

Et  ne  sçauroit  souffrir  la  hantise  des  sots, 

11  hait  la  gentillesse  et  la  Cour  familière, 

N'aime  point  les  ballets,  ny  l'humeur  cavalière, 

Se  moque  avecque  moy  du  mal  fait  et  du  beau, 

Sçaitque  tous  sont  de  mesme  à  l'ombre  du  tombeau, 

Coule  avecque  douceur  les  plaisirs  de  la  vie. 

Vit  de  l'ambition,  et  ne  sent  point  l'envie, 

Ne  tourmente  son  âme  à  penser  seulement 

A  la  nécessité  du  passé  mouvement. 

Il  craint  Dieu  comme  il  doit,  et  jamais  ne  s'obstine, 

A  sonder  sainement  ce  que  le  Ciel  destine. 

Quelque  nouveau  souhait  qu'en  presche  l'univers, 

Qu'on  ne  craigne  jamais  ny  son  bras,  ny  ses  vers. 

Qui  voudra  pénitent  aux  déserts  se  consomme, 

Qu'il  vive  tout  ainsi  que  s'il  n'estoit  plus  homme, 
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Ne  mange  que  du  foin,  ne  boive  que  de  l'eau. 

Au  plus  fort  de  l'hyver  n'ait  robe,  ny  manteau, 

Se  fouette  tous  les  jours,  et  d'une  vie  austère 

Accomplisse  du  Christ  le  glorieux  mystère. 

Moy  qui  suis  d'une  humeur  trop  encline  à  pécher, 

D'un  fardeau  si  pesant,  je  ne  puis  m'empescher  ; 

Suy  ta  dévotion,  et  ne  croy  point  hermite, 

Que  mon  àme  te  blasme  et  moins  qu'elle  l'imite. 

Puissent  les  envieux  de  la  faveur  du  Roy, 

Bien  que  leur  rage  encor  ne  se  soit  prise  à  moy. 

De  tels  désespérez  croistre  le  triste  nombre, 

Reclus  dans  un  rocher,  plein  de  silence  et  d'ombre  : 

Qu'ils  ne  puissent  trouver  le  doux  air  de  la  Cour, 

Et  ne  voyent  jamais  un  agréable  jour  : 

Je  leur  fais  ce  souhait  à  mon  humeur  hardie, 

Je  ne  crains  point  faillir,  quoy  que  ma  Muse  die, 

Ma  liberté  dit  tout,  sans  toutefois  nommer, 

Pour  une  vaine  aigreur  ceux  que  je  veux  blasmer. 

Aussi  n'attends  jamais  que  je  te  fasse  rire. 

D'un  vers  que  sans  danger  je  ne  scaurois  escrire. 

Ceux-là  îsont  fols  vrayement,  qui  vendent  un  bon  mot 

De  cent  coups  de  baston,  que  fait  donner  un  sot; 

Esclaves  imprudens  de  leur  humeur  mauvaise, 

Ne  sçavent  méditer  un  vers  qui  ne  déplaise. 

Les  pasquins  contre  aucuns  je  ne  compose  icy, 

El  ne  scaurois  souffrir  des  injures  aussi. 

Le  Dieu  des  vers  m'inspire  une  modeste  flamme. 

Qui  n'est  propre  à  donner  ny  recevoir  du  blasme  : 

Je  hay  la  mesdisance,  et  ne  puis  consentir 

De  gagner  avec  peine  un  juste  repentir. 

Chacun  qui  voit  mes  vers,  s'il  a  les  yeux  d'un  homme, 

Connoistra  son  pourtrait:  car  bien  qu'on  ne  le  nomme, 

Qui  ne  lit  ma  Satyre  il  n'en  est  pas  tenté  : 
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Plusieurs  s'en  fascheront,  à  qui  je  n'ay  pensé. 
Qui  hait  trop  la  laideur  de  son  vilain  visage, 
Il  ne  devroit  jamais  en  regarder  l'image  : 
Qui  craint  d'eslre  repris,  il  n'a  qu'à  se  cacher, 
Et  delà  mon  dessein  n'est  plus  de  le  fascher. 
La  satyre  au  front  noir,  et  à  la  voix  farouche, 
Est  pour  la  conscience  une  pierre  de  touche  : 
C'est  un  parfait  miroir,  elle  ne  voit  que  ceux 
Qui  dans  leur  propre  objet  veulent  estre  aperçeus  : 
Encore  cet  avantage  est  joint  à  ma  censure, 
Que  tes  yeux  seulement  regardent  ta  figure  ; 
Que  toy-mesme  entendant  reprendre  tes  deffauts, 
Jugeras  si  je  suis  ou  véritable  ou  faux. 
Rien  que  la  seule  voix  de  ton  vice  ne  crie, 
Ton  seul  ressentiment  de  bien  faire  te  prie  : 
Tu  te  reprends  toy  mesrae,  et  de  ta  propre  main 
Tu  te  donne  à  ton  aise  un  chastimenl  humain. 


(S^^lgrammps. 

A  Fin  de  me  rendre  imité, 
Par  la  bonne  race  future, 
Je  sacre  à  l'immortalité 
Ce  mien  fait  par  celte  escriture  : 
C'est  que  sans  forcer  ma  nature, 
Sans  manger  chapons  ny  faisans, 
Ny  pigeons  aux  amours  duisans, 
El  sans  me  mouvoir  la  pensée, 
J'ay  debout  depuis  quatorze  ans 
F, .lu  cinq  coups  d'une  dressée. 
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ELle  se  cholère  tout  outre, 
Quand  elle  entend  parler  de  f..tre, 
El  c'est  pour  imprimer  en  nous, 
Que  ses  vertus  sont  des  merveilles; 
Aussi  le  f..lre  n'est  pas  doux, 
Quand  il  entre  par  les  oreilles. 


IL  est  arrivé  eti  la  ville 
Un  personnage  fort  utile, 
Expressément  pour  le  déduit, 
Il  a  quinze  poulces  de  v. 
II  fait  neuf  coups  sans  desconner, 
Et  six  après  sans  s'estonner. 
Partant  s'il  y  a  Damoiselle, 
Jeune  femme,  fille,  ou  pucelle, 
Qui  aye  besoin  d'un  tel  v. 
Qu'ils  mettent  leurs  noms  en  escrit. 
Le  lieu,  la  rue,  et  la  demeure. 
Le  personnage  ira  à  l'heure  ; 
Et  s'il  ne  fait  tout  ce  qu'il  dit, 
Il  veut  qu'on  luy  coupe  le  v. 


ALOrs  que  ta  main  s'estendoit, 
II  te  mit  une  bague  au  doigl, 
Croy  moy  gentille  créature, 
Il  cherche  le  temps  et  le  lieu, 
Pour  mettre  le  doigt  du  milieu 
Dans  la  bague  de  ta  nature. 
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Beecnptîon  b'un  borbcl. 

Satyre. 

J'Eslois  dans  une  Eglise  ayant  l'âme  eslancée 
Vers  Dieu,  que  je  priois  d'esprit  et  de  pensée,    . 
Qu'il  feceust  de  bon  œil  mon  cœur  dévotieux. 
Quant  je  vis  à  Tintant  passer  devant  mes  yeux 
Une  femme  encappée,  et  de  qui  le  visage 
Sembloit  chaste  et  pudique  et  d'une  femme  sage. 
Passant  elle  s'arreste,  et  se  met  à  genoux 
Près  de  moy,  puis  me  dit,  ô  Monsieur,  estes  vous 
Un  homme  qui  voulez  voir  un  sujet  fort  rare 
Pour  bien  vous  contenter,  ce  n'est  un  cœur  avare, 
C'est  un  jeune  tendron,  une  fille  à  quinze  ans, 
Qui  est  cheule  en  mes  mains  il  n'y  a  pas  longtemps. 
Vous  serez  le  premier  qui  monterez  sur  elle, 
J'en  jure  sur  ma  foy,  c'est  une  Damoiselle 
Qui  l'a  mise  en  mes  mains,  pour  n'avoir  le  moyen 
De  l'orner  à  la  mode  et  luy  faire  du  bien. 
Dites  si  vous  avez  quelque  peu  l'âme  esmeue, 
Du  moins  si  vous  voulez,  vous  en  aurez  la  veue, 
Qui  ne  couslera  rien.  Lors  ma  dévotion 
Commence  à  refroidir,  par  la  tentation 
De  cette  maquerelle,  et  luy  dis  :  les  paroles 
Des  gens  de  tonmeslier  sont  bien  souvent  frivoles, 
Et  sonfpleines  du  vent  ;  toutefois  je  veux  bien 
Voir  le  jeune  tendron,  puisqu'il  ne  couste  rien; 
Cela  s'entend  à  voir  :  à  ces  mots  je  me  lève, 
Et  elle  devant  moy  s'en  allant  par  la  Grève, 
Et  moy  lousjours  après  m'en  allay  la  suivant, 
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Jusqu'à  ce  qu'elle  entrât  par  dessous  nn  auvant, 

Dans  un  petit  logis,  petit  je  le  confesse, 

Et  lequel  on  eusl  peu  abattre  à  coup  de  fesse. 

J'entray  donc  après  elle,  et  bienlost  me  trouvay 

Ayant  monté  deux  pas  à  l'odeur  d'un  privé, 

Au  dedans  d'une  salle  humide,  basse,  et  sombre, 

Propre  je  vous  le  jure  à  besogner  une  ombre. 

Un  fantosme,  un  esprit,  outre  qu'il  y  seutoit 

Le  bausme  d'hospilal,  et  que  par  terre  estoil 

Un  poislon  d'un  costé,  et  de  l'autre  une  escuelle, 

Un  vieil  chaudron  icy,  de  là  deux  escabelles, 

Deçà  deux  lits  deffaits,  qui  sentoient  les  onguents, 

Et  puis  sur  une  table  une  paire  de  gants 

A  rubans  et  boutons  :  tout  auprès  une  tresse, 

Un  masque,  ungauffrier.  Voyant  cela  j'adresse 

Ma  parole  à  la  vieille,  et  luy  dis,  qu'est-cecy, 

Seray-je  donc  longtemps  à  contempler  icy 

Ces  outils  de  bordel  ?  Hé,  monsieur,  je  vous  prie 

De  ne  vous  ennuyer,  car  je  suis  bien  marrie 

Que  vous  voyez  cecy  si  malpropre  :  mais  quoy, 

J'ay  beau  m'en  tourmenter,  on  ne  fait  rien  pour  moy 

Monsieur  je  m'en  vay  voir  là  haut  si  on  se  lève. 

Allez,  mais  venez  tost,  car  le  cœur  me  sousleve, 

Luy  dis-je  avec  despit,  ce  qu'elle  flst  bientost. 

Et  puis  me  dit,  Monsieur,  allez,  montez  dispost 

Voir  une  œuvre  d'amour,  une  fille  très-belle, 

Un  sujet  fabriqué  dessus  un  beau  modelle. 

Or  moy  je  monte  viste  en  oyant  ce  discours, 

Pour  à  ce  bel  objet  sousmettre  mes  amours. 

Je  trouvay  donc  bientost  la  chambre  et  son  entrée, 

Qui  esloit  assez  bien  de  tous  costez  parée, 

Et  dessus  un  lit  verd  j'aperceus  la  beauté, 

Qui  dedans  un  miroir  pendu  à  son  costé, 
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Altiffoit  ses  cheveux,  et  voyoil  si  sa  face 
Avoil  assez  d'allrails,  d'arlifîce  el  de  grâce. 
Elle,  m'apercevanl  délaissa  son  miroir 
El  d'un  œil  alliranl  s'en  vint  me  recevoir, 
Me  donne  un  doux  baiser,  el  faisanl  la  pudique, 
Médit,  que  diriez  vous  d'esire  ainsi?  Je  réplique  : 
Je  diray  que  jamais  je  ne  vis  un  objet. 
Qui  pluslosl  que  voslre  œil  me  rendit  son  sujet. 
Que  vous  esles  très-belle,  et  repute  ma  vie 
Heureuse  de  la  voir  sous  vos  loix  asservie. 
Monsieur,  ce  propos-là,  me  dit-elle,  est  de  ceu^. 
Qui  pour  quelque  beauté  se  feignent  angoisseux, 
Etqui  n'ayant  au  cœur  nul  important  martyre. 
Sous  la  discrétion  sont  bien  aises  de  rire, 
El  de  plaire  aux  discours  qui  desguisenl  !eur  mal, 
Croyant  que  qui  ne  feint  est  un  grand  animal, 
Sur  ce  je  luy  responds,  que  ma  flamme  esloil  telle, 
Que  contre  le  commun  elle  esloit  éternelle 
A  ce  qui  luy  plaisoil  :  et  que  si  sa  beauté 
Douloit,  qu'elle  esprouvast  de  quelle  loyauté 
J'aimois  un  beau  sujet.  J'avois  dil  ces  paroles. 
Quand  de  ses  bras  ouverts  et  de  ses  lèvres  molles 
Elle  m'accolle  et  baise,  en  disant,  ô  mon  cœur, 
Toyseul  seras  celuyqui  sera  mon  vainqueur, 
Tu  seras  mon  Adon,  je  seray  la  Cyprine, 
Et  seul  tu  cueilleras  ma  fleur  en  mon  espine. 
Après  comme  pasmée  elle  penche  ses  yeux 
Sur  les  miens,  el  cessant  ses  discours  gracieux, 
Elle  colle  sa  bouche  à  la  mienne,  elsa  joue, 
Où  Vénus  à  l'amour  mignardemenlse  joue, 
A  la  mienne  se  joint,  tant  vaut  la  faction. 
Mais  comme  nous  estions  tous  deux  en  action. 
Voilà  qu'elle  entendit  qu'on  heurloit  à  la  porle, 
II  2 
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Ce  qui  fait  que  transie  et  comme  demie  morte 

Elle  s'en  va  l'ouvrir  :  ouverte  il  se  monsira 

Un  brave  Courtisan  qui  gravement  entra 

Au  milieu  de  la  chambre,  et  d'une  fière  audace 

Sans  parler  vint  baiser  la  Courtisane  en  face, 

Puis  desmarchant  deux  fois,  va  dire,  l'amitié 

Que  je  vous  porte  ô  belle,  ainspluslost  ma  moitié, 

Fait  que  dans  mon  esprit  j'ay  tousjours  souvenance, 

Du  grand  plaisir  que  j'eus  courant  sur  vous  la  lance, 

0  mon  cœur,  ô  m'amour,  mais  quoy  reposons  nous. 

Prenez  ce  placet  là,  je  seray  près  de  vous 

Sur  le  pied  de  ce  lict.  Moy  voyant  l'arrogance 

D'un  fou,  qui  se  vantoit  d'avoir  eu  jouissance 

De  noslre  Courtisane,  estimay  que  c'estoit 

Un  pilier  de  bordel  ou  chacun  se  frottoit, 

El  que  pour  sa  beauté,  qui  estoit  agréable, 

Beaucoup  de  groscourtaux  logeoient  en  son  estable  : 

Enfin  je  concluois  qu'elle  avoil  soustenu 

Beaucoup  d'assauts  d'amour  combattant  nud  à  nud. 

Estant  en  ce  penser,  et  que  sa  Damoiselle 

Très-honteuse  eust  jeté  dessus  mpy  sa  prunelle. 

Voilà  le  Courtisan  qui  se  vient  à  vanter, 

Qu'aucun  si  bien  que  luy  ne  pouvoit  point  chanter  : 

Qu'il  en  faisoit  leçon,  qu'à  porter  la  rotonde 

11  n'y  avoit  que  luy  de  parfait  en  ce  monde. 

Que  quand  à  ses  habits,  ils  estoient  les  plus  beaux, 

Qu'il  estoit  fort  adroit  à  tirer  des  cousteaux, 

Qu'il  estimoit  surtout  le  laftas  de  la  Chine, 

Afin  de  s'habiller  :  et  puis  tournant  sa  mine 

Vers  moy,  me  dit,  monsieur,  vous  sçavez  que  le  Roy, 

En  faisant  son  voyage,  a  conclu  le  defîroy 

Des  galants  de  la  Cour  :  sçachez  qu'estant  du  monde 

Je  ne  luy  serviray  d'obstacle  ny  de  honte. 
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Je  sçay  me  comporter  comme  il  faut  qu'un-guerrier 

Se  comporte  aux  endroits,  où  s'acquiert  le  laurier. 

Dieu  raercy  sçay-je  aussi  que  c'est  que  de  la  peine, 

Je  fus  pris  tout  percé  dessous  mon  Capitaine, 

Lorsque  les  Espagnols,  abusant  les  François, 

Vouloienl  leurs  fleurs  de  lys  mettre  es  mains  de  leurs  Rois. 

Mais  cela  n'est  encorcequi  fail  qu'on  me  prise, 

Des  Dames  de  la  cour  la  grâce  m'est  acquise, 

Et  y  a  dans  Paris  (tesmoin  cette  beauté 

Que  voicy)  mille  Dames,  à  qui  la  cruauté 

Ne  cesse,  me  voyant  fourny  de  tant  d'amorce, 

Et  croyant  mon  courlant  courir  à  toute  force. 

11  faisoit  tels  discours,  qui  n'eussent  point  cessé, 

Si  ce  n'est  qu'un  jeune  homme  à  l'heure  eustl'linis poussa 

Où  nous  estions  pour  lors,  qui  par  effronterie 

S'en  vint  tout  droit  vers nouG,  qui  dit,  c'est  mocquerie  ; 

J'en  jure,  ou  bien  un  tort  que  l'on  met  sur  son  front, 

Voire  plutost  me  faire  un  trop  notable  affront, 

De  trouver  tant  de  monde  avec  vous  la  belle. 

Qui  sçavez  à  propos  vuider  mon  escarcelle. 

Or  est-il  à  noter  que  c'esloit  celuy-là, 

Comme  je  sceus  après  estant  sorti  de  là, 

Qui  seul  enlretenoit,  tant  il  estoit  sol  asne 

El  amant  encorné,  la  belle  courtisane, 

Qui  nous  auroit  receus  ;  aussilost  en  courroux 

De  propos  outrageux  s'adressa  droit  à  nous  : 

Nous  demande  nos  noms,  et  quelle  estoit  l'affaire. 

Qui  nous  devoit  tous  deux  près  de  sa  Dame  attraire. 

En  jurant  un  raorbieu,  dit  que  nous  sortirions. 

Nous,  voyant  ce  Morgant,  de  luy  nous  nous  rions, 

Mais  enfin  trop  piqué  le  courtisan  secoue 

Le  manteau  qu'il  avoit,  et  donne  sur  la  joue 

Du  droUe  tellement,  qu'il  l'envoya  chercher 
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Pour  servir  d'oreiller  le  piastre  du  plancher. 

Au  soufflet  je  me  joins,  et  redoublant  la  feste. 

Je  teslonne  mon  drolle  et  lui  pelay  la  leste, 

Il  se  lève  et  s'escrie,  et  en  donnant  des  coups 

11  est  tanlost  dessus  et  puis  tanlost  dessous, 

Tantost  il  frappe  l'un,  qui  luy  rendoit  au  double, 

Carillonne  des  poings  et  des  pieds  luy  redouble  : 

Ce  qu'il  rend  néanmoins  ;  mais  en  son  vain  effort 

A  supporter  les  coups  se  trouve  le  plus  fort. 

Or  cependant  la  garce,  qui  de  frayeur  frissonne, 

Qui  voit  que  son  amant  gentiment  l'on  teslonne, 

N'en  fait  du  tout  que  rire,  et  criant  au  secours 

Appelle  que  l'on  vienne  aider  ses  beaux  amours. 

A  ses  cris  un  chacun  dedans  la  chambre  monte, 

El  voyant  le  duel,  tasche  d'une  main  prompte 

A  nous  descharpir  tous,  et  se  parer  devant  : 

Mais  voyant  l'amoureux  de  noslre  garce  en  sang, 

Ils  s'en  vont  tous  crier  qu'il  faut  qu'un  commissaire 

Fasse  un  procez  verbal  sur  une  telle  affaire. 

Nous,  oyantces  discours,  nous  prenons  nos  manteaux, 

Ramassons  enflambez  en  terre  nos  chapeaux  : 

Puis  filant  les  degrez  nous  enfonçons  la  porte, 

Et  délaissant  my-mort  l'amoureux  de  la  sorte, 

Le  courtisan  me  laisse,  et  je  luy  dis  adieu, 

Tant  que  nous  nous  vissions  ensemble  en  autre  lieu, 

El  tous  las  je  m'en  viens  te  conter  ma  forlune, 

IHuillier,  car  entre  nous  toute  chose  est  commune  : 

Fortune  qui  nous  monstre  à  ne  point  s'attacher, 

El  payer  la  putain  qui  se  fait  chevaucher, 

Et  qui  donne  souvent  nostre  argent  à  un  autre. 

Qui  sçail  mieux  enfiler  que  nous  la  palenostre  : 

Fuyons,  fuyons  de  là,  l'Huillier,  comme  les  loups, 

Et  ne  nourrissons  point  tel  amoureux  chez  nous. 
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Sonnctô. 

(^B  manteau  de  Damas  à  grand'  figure  plalle, 
>Sur  le  corps  délicat  comme  dents  de  rasteau, 
Fait  ainsi  que  l'ardoise  au  faiste  d'un  cliasleau, 
Car  il  ne  couvre  rien  que  la  chélive  laite. 
Quand  son  doigt  de  festu  la  chatouille  et  la  gratte, 
De  son  corps  resonnant  comme  fonds  de  basteau, 
Gomme  clochettes  font  sous  le  coup  d'un  marteau 
Dans  l'oreille  :  et  partout  un  petit  bruit  esclatte . 
Elle  ressemble  aux  coqs  qui  gardent  les  clochers. 
Je  veux  qu'on  la  balance  avec  un  jeu  d'eschers, 
Passez  luy  sur  l'espaule  un  seul  brin  de  fugère, 
Levez  du  petit  doigt  pour  en  prendre  le  poids, 
Les  eschecs  vont  à  bas,  la  vieille  est  plus  légère, 
Elle  ne  pèse  pas  la  coque  d'une  noix. 


Elle  ne  pèse  pas  une  aune  de  dentelle, 
Une  livre  de  plume,  une  feuille  d'œillet, 
Vn  ciron  de  deux  jours,  la  pince  d'une  collet, 
El  la  seplièsme  part  d'un  morceau  de  ficelle. 

Elle  se  fait  la  Nymphe  de  Monsieur  de  Golelle, 
Et  son  coche  et  son  Irain  par  un  cheval  mulet, 
Lorsqu'elle  a  dans  la  poche  un  cuisse  de  poulet. 
Sous  ce  pesant  fardeau  son  petit  corps  chancelle. 

Du  Louvre  aux  Augustins  sans  prendre  deliasteau 
Elle  passe  souvent  dans  le  fonds  d'un  plateau  , 
Il  la  faiît  enlever,  soufilons  à  la  pareille. 

Son  vertugadin  s'enfle,  elle  va  s'embarquer, 
Sans  qu'elle  tombe  en  bas  soustenons  la  en  l'air, 
Comme  fait  le  savon  dans  l'air  d'une  bouteille. 
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€pigramme. 

Quand  je  disne  j'ay  porte  close, 
Elle  est  fermée  aux  survenans, 
Et  toute  nuit  quand  je  repose 
Elle  est  ouverte  à  tous  venans, 
Je  ne  Tay  pas  désagréable, 
C'est  à  luy  sagement  vescu  ; 
Toutefois  ce  n'est  pas  à  table, 
C'est  au  lit  qu'on  fait  le  cocu. 


Sonnet . 


LA  graine  des  forests  plus  fertile  et  féconde 
Qu'autre  graine  qui  soit,  elle  vient  sans  semer, 
Elle  couvre  la  terre,  environne  la  mer, 
Encore  à  tous  momens  elle  vogue  sur  l'onde. 

Je  crois  sans  en  douter  qu'elle  n'a  sa  seconde, 
Avec  vive  raison  je  le  puis  affirmer, 
Car  les  lieux  qu'elle  lient  ne  sauroient  s'exprimer,  . 
D'autant  qu'elle  est  esparse  aux  quatre  coins  du  monde. 

Sus  donc  folles  et  fols  venez  offrir  vos  dons. 
Au  temple  de  folie  et  gagner  les  pardons, 
Non  pas  tout  à  un  coup,  car  ainsi  qu'il  me  semble, 

Une  confusion  entre  vous  pourrez  voir, 
Si  vous  ne  le  sçavez,  je  le  vous  fais  sçavoir, 
Qu'il  n'y  a  place  au  monde  où  vous  puissiez  ensemble. 
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€î)t9ramme. 


Aceluy  qui  la  cageole 
Inulile  est  la  parole, 
Mais  adjouslez  vislemenl 
El  la  main  à  l'instrument. 
A  celte  atleinle  lubrique 
Elle  est  comme  un  corcelet, 
Qui  soustienl  les  coups  de  pique, 
Et  non  pas  du  pistolet. 


(Ôauôsericô  sur  U&  betib  b'un  i^uguenot  et 
b'un  CalljoUque. 

UN  ribaud  Huguenot,  un  chaste  Catholique, 
Ont  traité  ce  discours  avec  leur  République, 
Tandis  qu'ils  descendoient  sur  Loire  au  viste  cours, 
Pour  faire  que  leurs  jours  leurs  semblassentplus  courts, 
L'un  ehantoit  à  l'honneur  des  trous  mignons  des  dames, 
El  l'autre  au  détriment  de  ces  fentes  infâmes. 
Ils  approchoienl  desja  la  ville  de  Nevers, 
Lorsqu'espris  de  fureur  ils  tranchèrent  ces  vers. 
Je  veux  louer  les  trous,  aussi  sont-ils  louables; 
Je  veux  blasmer  les  trous,  aussi  sont-ils  blasmables  : 
Je  veux  servir  les  trous,  ils  le  méritent  bien  ; 
Je  veux  fuir  ces  trous,  car  ils  ne  valent  rien  : 
On  peut  cueillir  aux  trous  dix  mille  et  mille  fleurs, 
Il  ne  sort  de  ces  trous  que  puanles  odeurs  : 
Les  princes  et  les  rois  sont  sortis  de  ces  trous  ; 
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Aussi  sorleni  les  gueux  qui  sont  mangez  des  poux  : 
Peul-on  trouver  ça  bas  chose  plus  désirable? 
Peut-on  trouver  ça  bas  chose  plus  détestable? 
C'est  des  trous  qu'on  reçoit  mille  et  mille  plaisirs; 
C'est  des  trous  qu'on  reçoit  dix  raille  desplaisirs  : 
Trous  bons  et  trous  courtois,  bordez  de  cristalin  ; 
Trous  moisis,  trous  puants,  qui  sentent  la  putain  : 
Trous  vous  estiez  jadis  le  paradis  du  monde; 
Trous  vous  estes  l'enfer  de  la  machine  ronde  : 
Trous  vous  avez  ravy  mes  sens  et  mes  espris  ; 
Bienheureux  sont  ceux-là  qui  vous  ont  à  mespris. 

Y  a-l-il  rien  si  beau  que  les  trous  de  ces  Dames? 

Y  a-t-il  rien  si  laid  que  les  trous  de  ces  femmes? 

Y  a-t  il  rien  si  beau  que  les  trous  des  pucelles? 
Ouy  s'ils  ne  ressembloienldes  vieilles  escarcelles, 
0  trous  qui  ressemblez  le  paradis  d'amour; 
Vous  ressemblez  pluslosl  à  la  gueule  d'un  four: 
0  trous  qui  ressemblez  un  vivier  ondoyant  ; 

0  trous  qui  ressemblez  un  retrait  merdoyant  : 
Entre  toutes  vertus  les  vostres  sont  puissantes  : 
Ouy  à  faire  mourir  toutes  sortes  de  plantes  : 
Trous  où  l'on  voit  plan'er  les  traits  de  Cupidon  : 
Trous  vous  faites  despendre  escus  à  million  : 
0  trous  qui  ressemblez  à  l'anneau  d'une  bague  ; 
0  trous  qui  ressemblez  au  fourreau  d'une  dague  : 
Trous  qu'il  fait  bon  taster  vos  mottes  relevées  ; 
Les  mains  sentent  après  bien  qu'elles  soient  lavées. 
0  trous  on  court  avons  lousjours  et  à  toute  heure; 
Soit  de  nuit,  soit  de  jour  ce  n'est  qu'à  la  mal-heure. 
Vous  soulagez,  beaux  trous,  la  peine  de  mes  maux  ; 
Vous  ressemblez,  ô  trous,  aux  estables  à  pourceaux 
0  trous  qui  ressemblez  une  belle  carrière  : 
Ce  n'est  pas  celle-là  où  l'on  court  la  barrière  : 
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Mais  tu  ne  !uy  scaurois  faire  assez  de  moustaciie . 
Fleurissez  donc  beaux  trous,  fleurissez  je  vous  prie, 
Cependant  qu'estes  jeunes,  c'est  la  galanterie. 


(Çptgramme. 

Ha!  que  cette  rousse  me  fasche, 
De  penser  avoir  le  poil  beau  : 
Pour  trouver  beau  le  poil  de  vache, 
Il  faut  avoir  les  yeux  d'un  veau. 


Ôatgre. 

Contre  une  Dame. 

S  Biche  pièce  de  bois,  triste  ordonnance  d'os, 
Ventre  maigre  etfleury,  vieil  rastelier  du  dos, 
Pourtrait  vif  de  la  mort,  pourtrait  mort  de  la  vie, 
Fantosme  qui  paroist  sous  un  masque  trompeur, 
Qui  fait  craindre  la  crainle,  et  fait  peur  à  la  peur, 
Et  deslourne  l'envie  à  la  meilleure  envie. 

Maigre,  défiguré,  qui  n'a  rien  que  la  peau, 
Encores  une  peau  qui  n'est  pas  de  drapeau, 
Une  peau  qui  s'escorche  eu  cent  rides  allière, 
Une  peau  dont  se  fait  tout  cuir,  et  tout  halle 
Ressemble  espouvantable  au  parchemin  collé, 
Dessus  un  test  de  mort  qu'on  trouve  au  cimetière, 

Charogne  sans  couleurs,  despouille  du  tombeau. 
Carcasse  desterrée,  attente  d'un  corbeau, 
Trous  qui  avez  ravy  le  Marquis  de  Pistache, 
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Semblable  aux  visions  que  nous  a  fait  le  somme, 
Tu  es  quelque  vieil  corps  dans  la  neige  fondu, 
Ou  un  corps  de  sorcier  à  un  gibet  pendu, 
Qu'un  démon  a  veslu  pour  faire  peur  à  1  homme. 
Si  quelqu'un  transporté  d'un  courroux  violent, 
Te  metloit  dans  le  ventre  un  flambeau  tout  ardent. 
Pour  faire  de  ton  corps  une  espreuve  nouvelle, 
Au  travers  de  ton  flanc  on  verroit  la  clarté, 
Comme  dans  unfallol  parmy  l'obscurité, 
Au  travers  d'une  corne  on  voit  une  chandelle. 


31utre. 


PAr  charité  garce  trop  grasse. 
Il  faut  qu'avecque  mes  ciseaux 
Je  vous  fende  les  deux  naseaux, 
Comme  on  fait  aux  courtaux  de  chasse. 

Qui  vous  verroit  par  une  vitre, 
Vostre  visage  noir  enflé, 
Gras,  gros,  monstrueux,  hoursoufiîé, 
Il  paroist  un  vray  cul  de  Reistre. 

Vos  tresses  de  graisse  luisantes. 
De  couleur  de  poil  de  souris. 
Sont  pleines  au  lieu  de  l'iris. 
De  teignes,  de  poux  et  de  lentes. 

Vostre  front  de  jaspe  à  l'antique, 
Ridé,  bordé,  et  tout  voûté, 
Comme  une  crousle  de  paslé, 
Figure  une  histoire  tragique. 

Vos  yeux  d'un  sanglier  quel'onlance, 
Sont  vrais  miroirs  de  Lucifer, 
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Pourlrail  des  flammes  de  l'Enfer, 
AUrayans  comme  une  potence. 

Vosire  nez  de  maquerellerie, 
El  vos  naseaux  recoquillez, 
De  toutes  couleurs  esmaillez, 
Sentent  le  goust  d'une  voirie. 

Vos  joues  d'un  magot  de  Bouge, 
Ont  le  teint  de  lis  et  d'œillets, 
Mais  ce  sont  œillets  violets, 
Et  les  lis  qui  fleurissent  rouge. 

De  vostr,e  oreille  tendrelette, 
Faite  en  bouclier  Barcellonnois, 
Parant  la  gomme  avec  la  poix. 
Et  les  bords  comme  une  aumellelte. 

Vostre  bouche  a  les  dents  d'ébène, 
Larges  en  cheville  de  Lut, 
D'où  sort  une  haleine  qui  put  : 
Vos  lèvres  filent  de  la  laine. 

Le  menton  qui  pend  sous  un  autre 
Dessus  le  sein  flac  vous  descend  ; 
Le  sein  sur  le  ventre  vous  pend, 
Et  dessus  les  genoux  le  ventre. 

Vostre  gros  venlre,  qui  s'avalle 
Aussi  creux  et  large  qu'un  banc, 
Et  fait  de  cuir  de  cordonnant, 
Est  tout  propre  à  faire  une  malle. 

Bien  souvent  les  jalouses  flammes 
Font  craindre  aux  amants  que  les  Dieux 
Ne  quittent  le  plus  haut  des  cieux, 
Espris  des  beautez  de  leurs  Dames. 

D'autre  part  j'ay  l'àme  occupée, 
Craignant  que  l'amoureux  soucy, 
N'attire  le  diable  d'icy 
El  ne  luy  serve  de  pipée 


38  LB  PÀRNASSB 


(g^igrûmme. 

ELle  se  remue  proprement, 
Et  jamais  point  elle  n'endure, 
Dessus  son  corps  aucune  ordure, 
Que  son  mary  tant  seulement. 


6tance0, 


T\ieu  nous  punit  par  les  parties, 
A/Dont  nous  l'avons  tant  offensé  : 
Nos  flammes  s'en  vont  converties 
En  un  oubly  du  temps  passé. 

Mes  cheveux  meslez  à  la  neige, 
Et  mon  œil  de  rides  chargé, 
Désormais  serviront  de  piège, 
Que  Vénus  me  donne  congé. 

Mais  vous  qu'une  verte  jeunesse 
Convie  au  plaisir  de  l'amour, 
Vous  vivriez  moins  sans  maistresse, 
Que  Gallatis  sans  un  tambour. 

De  toutes  les  venteuses  peines 
De  vos  boyaux  si  bien  lavez, 
Enfleront  vos  nerfs  et  vos  veines, 
Pour  le  doux  jeu  que  voussçavez. 

Je  vous  vois  desjà  sur  la  bresche, 
Secouru  d'un  mirobolan; 
Surtout  je  vous  défends  la  seiche, 
Et  vous  ordonne  l'ortolan. 
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Pour  observer  voslre  ordonnance, 
Laissant  les  bons  en  patience, 
Je  suis  résolu  de  chercher, 
A  faire  un  péché  de  la  chair. 

J'abandonne  à  jamais  l'élique. 
D'aussi  bon  cœur  que  la  colique, 
Croyant  fort  bien  sans  l'esprouver, 
Qu'on  ne  s'en  scauroit  bien  trouver. 

El  si  l'âge  et  la  maladie 
Ont  pour  vous  Vénus  endormie, 
De  grâce  laissez  moy  iesoin, 
D'aider  vos  amis  au  besoin. 

El  quand  on  tiendra  pour  un  crime, 
De  faire  une  mauvaise  rime, 
Sur  ce  je  lomberay  d'accord, 
Qu'on  me  doit  jugera  la  mort. 


Vieillesse  et  maladie  ensemble 
Ressemblent  à  un  pont  qui  tremble, 
Qu'on  peut  abattre  avec  le  doigt. 
Vostre  goust  est  bien  Catholique, 
Laisser  à  voslre  aisiié  la  picque, 
C'est  comme  à  défendre  le  Roy. 

Jesçay  qu'hommes  heureux  en  guerre, 
Ne  portent  les  Dames  par  terre, 
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Qui  ont  tant  soit  peu  de  lallon  : 
C'est  un  effet  plus  impossible, 
Que  par  le  inoindre  trou  d'un  crible 
Faire  passer  un  gros  ballon. 

Couard,  inceste  volontaire, 
Plus  diligent  à  une  aft'aire, 
Qu'un  sacre  à  monter  à  l'effort, 
A  qui  vendez  vous  vos  coquilles; 
Vos  requostes  sont  inutiles, 
La  Cour  dit  que  vous  avez  tort. 

Mes  voisins  n'ont  intelligence, 
En  Dauphiné  ny  en  Provence, 
Je  vous  entends  parler  tout  bas, 
Ils  se  défendent  en  Ostende, 
Et  tout  ce  que  l'on  vous  demande, 
Respondant  vous  ne  l'avez  pas. 

Toute  femme  qu'un  mary  d'âge 
Meine  à  Paris  faire  un  voyage, 
Pour  solliciter  les  procez, 
Reprendre  un  peu  l'air  de  la  ville, 
El  voir  comme  en  Cour  on  s'habille, 
Je  vous  en  interdis  l'accez. 

Bref  chacun  quitte  la  Champagne, 
Bresse,  Brie,  Beausse,  et  Bretagne, 
Anjou.  Touraine  et  Lionnois, 
L'Isle  de  France  et  Picardie, 
Mais  je  ne  veux  en  Normandie, 
Ny  Provençal,  ny  Dauphinois. 
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Ôonnct. 

JE  vous  demande  un  don,  mais  las  !  permetlez-moy, 
Que  sans  vous  offenser  je  vous  le  puisse  dire  : 
Vous  sçavezbien  que  c'est  d'un  amoureux  martyre. 

Relevez  moyde  peur,  allégez  mon  esmoy, 
C'est  trop  tarder,  il  faut  que  je  parle  une  fois, 
Tant  plus  je  lais  mon  mal,  tant  plus  mon  mal  empire, 
Je  vous  demande  donc  ce  qu'un  amant  désire, 
Et  garde  en  demandant  l'honneur  que  je  vous  dois. 

Mais  quoy,  ma  douce  vie,  il  me  semble  à  vous  voir, 
Que  voslre  esprit  se  masque,  et  feint  de  ne  sçavoir, 
Ce  que  vous  connoissez,  mesraevostre  enfance. 

Las  !  si  je  vous  le  dis,  vous  vous  offenserez. 
Mais  si  nous  le  faisons,  je  sçay  que  vous  direz, 
Qu'on  ne  vous  fit  jamais  une  plus  douce  offense. 


(£pttûpl)e. 

Icy  gist  une  pauvre  femme, 
Qui  voulant  esleindre  sa  flamme. 
Mourut  f..lant  entre  deux  draps  : 
Si  charité  vit  dans  tes  chausses, 
Passant,  quand  tu  retourneras. 
Viens  f..tre  un  coup  dessus  ma  fosse 
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Yosire  mine  froide  el  ausière, 
AussitosI  me  fait  souvenir, 
D'un  qui  aura  pris  un  clyslère, 
Et  qui  ne  le  peut  retenir. 


Sorcière  à  qui  le  diable  a  donné  le  relais, 
Qui  vivez  de  pur  sang  de  noslre  populace, 
Vous  avez  cent  maisons,  vous  avez  cent  palais, 
Et  pourquoy  f..lez  vous  si  souvent  à  la  place. 


LE  Médecin  n'est  qu'un  railleur. 
Car  pour  la  douleur  qui  vous  presse, 
Le  lait  d'un  viedaze  est  meilleur, 
Que  n'est  pas  le  lait  d'une  asnesse. 

2. 

En  retirant  vosire  main  blanche, 
Vous  grondez  ainsi  qu'un  cochon, 
Mais  belle,  sçachez  qu'un  beau  manche 
Reschauffe  aussi  bien  qu'un  manchon. 

3. 

Noslre  voisine  qui  desbauche 
Le  plus  sot  comme  le  plus  fin, 
Bien  que  sans  cesse  elle  chevauche, 
Ne  fait  pas  pourtant  grand  chemin. 

4. 

Les  serpens  ne  vont  que  du  ventre, 
Mais  celte  femme  en  chacun  entre, 
El  qui  fait  son  mary  cocu, 
Ne  va  que  du  dos  et  du  eu. 


s/ 


SATYRIQIE  M 

AMOur  petit  archer  vainqueur, 
Qui  jadis  fit  tant  de  conquestes, 
Monstre  assez,  blessant  vostre  cœur, 
Qu'il  ne  veut  plus  tirer  qu'aux  besles, 
Ne  vous  laissez  point  abuser, 
A  ce  beau  leint  qui  l'accompagne  : 
Qui  de  près  y  veut  regarder, 
Ce  n'est  que  rouge  et  blanc  d'Espagne. 
Si  j'eslois  bien  seur  que  la  foy 
Eut  quelque  lieu  dedans  vostre  âme, 
Tous  ces  yeux  bandez  contre  moy, 
Ne  sçauroient  esleindre  ma  flamme. 


Ôrand  tu  me  vis  lu  dis  soudain, 
Ma  foy  vostre  maistresse  est  prise  : 
Tu  te  trompes,  c'est  un  grand  gain 
De  perdre  pauvre  marchandise. 


CElle  de  qui  chacun  se  joue, 
Et  qui  n'en  refuse  pas  un, 
Ne  mérite  pas  qu'on  la  loue  : 
Je  la  prise  moins  que  la  boue, 
Puisqu'elle  passe  sous  chacun. 


Corsille  d'un  seul  fils  fut  mère, 
Qui  mort  estant  mis  au  cercueil, 
Toute  la  Cour  en  fut  en  dueil  ; 
Car  chacun  s'en  pensoit  le  père. 


V 
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/"lEt  enfant,  ô  Parques  sévères, 
"^'Esloil  le  plus  grand  des  humains, 
S'il  eut  peu  eschapper  vos  mains  :< 
Car  il  avoil  plus  de  cent  pères. 

Il  ne  falioil  se  tourmenter 
D'assembler  les  estais  en  France  : 
Cet  enfant  seul  en  leur  absence 
Les  pouvoit  tous  représenter. 


CE  manchon  crasseux  et  vilain 
En  sa  fourrure  deshonneste, 
Au  lieu  de  couvrir  une  main 
Cache  la  palle  d'une  beste. 


CEt  homme  cy  de  verd  vestu 
Est  mal  emmanché,  ce  me  semble 
Car  si  le  v.  au  nez  ressemble, 
Il  doit  avoir  le  v.  tortu. 


Que  vostre  peine  est  inutile, 
El  que  je  plains  vostre  douleur 
Vous  allez  chercher  par  la  ville, 
Ce  que  vous  avez  dans  le  cœur. 


NE  passez  plus  les  ponts  cinq  ou  six  fois  le  jour 
Si  c'est  pour  des  procez,  fuyez  loin  des  Tournelles, 
On  n'y  traite  jamais  que  choses  criminelles. 
Et  l'Université  n'est  propre  pour  l'amour. 


SATYRIQUB. 
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ïliôwn  y  un  ïJclerin. 

PÉlerin  qui  d'un  pas  lassé 
Poursuis  ton  chemin  commencé 
Sous  le  bon  accueil  de  la  Lune, 
Si  lu  n'es  pressé  de  repas, 
Fais  icy  forme  de  les  pas, 
Et  oys  le  cri  qui  t'importune. 
Enlends  un  misérable  amant, 
Qui  mourut  aimant  constamment, 
Des  yeux  d'une  Dame  inconstante. 
Qui  d'un  parler  Irop  dissolu 
Dit  enfin,  qu'elle  auroit  voulu 
Que  la  mort  payastson  attente. 
Que  si  tu  as  quelque  pitié, 
Qu'il  ail  mal  mis  son  amitié, 
De  suivre  une  inconstante  Dame, 
Sans  avoir  part  à  son  tourment, 
Escry  dessus  son  monument 
Les  six  vers  de  cette  Epigramme: 
Cy  gisl  un  fidèle  amoureux, 
Qui  mourut  par  trop  désireux 
D'estre  fidèle  à  l'inconstance. 
Vous  qui  servez,  dorénavant 
N'espérez  rien  en  bien  aimant, 
Qu'avoir  du  mal  pour  récompense. 


Eluy  qui  tranche  du  Rolant 
'Qui  fait  du  brave  et  du  vaillant, 
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Madame  vous  estes  trompée, 
Si  vous  le  croyez  fermement  : 
Tout  le  mal  que  fait  son  espée, 
Ce  n'est  qu'aux  choses  seulement. 


Somtetô. 


LA  grosse  Marion  aux  gros  et  noirs  cheveux 
Alloilunjour  cherchant  de  brayetle  en  brayette. 
Un  V.  non  gros  ainsi  qu'un  ferret  d'aiguillelte, 
Mais  un  propre  à  bouscher  son  trou  large  et  baveux, 
Et  appeloit  des  V.  de  petits  V.  morveux, 
S'ils  n'esloient  non  plus  gros  qu'un  manche  de  raquette. 
Enfin  par  son  travail  si  bien  elle  furette, 
Qu'elle  en  rencontre  un  gros,  bien  fort  et  bien  nerveux  ; 
Quand  ellel'eusl  trouvé,  comme  une  forcenée 
Elle  crie  aussi-losl,  ô  l'heureuse  journée, 
De  rencontrer  ce  V.  rouge  comme  un  rubis. 
Mais  l'ayant  esprouvé,  bran  de  ce  V.  dit-elle, 
Il  ji'est  pas  assez  gros,  j'aime  mieux  la  chandelle, 
Ou  l'engin  de  velours  dequoy  je  me  fourbis. 


Lors  ce  V.  desdaigné  triste  et  baissant  la  teste, 
Laisse  là  Marion  au  visage  eshonlé. 
Qui  ne  perdant  point  (emps  s'en  va  d'autre  costé, 
Et  d'un  pas  fort  léger  recommence  sa  queste. 

Ayant  cherché  partout  enfla  elle  s'arreste, 
Ne  trouvant  point  de  V.  selon  sa  volonté, 
Et  tenant  un  maintien  triste  et  desconforté. 
On  la  voit  aussi-lost  pleurer  comme  une  beste. 


r 
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Que  n'eslois-je,  dit-elle,  au  temps  de  ces  Geans, 
Qui  furent  foudroyez  au  désert  Phlegreans? 
Chacun  d'eux  à  son  tour  m'eust  passé  sur  le  ventre. 
Ou  que  n'estois-je  au  camp  du  grand  Teulobocus , 
Quand  les  vaillans  Teutons  sous  Iny  furent  vaincus, 
Sans  doute  il  eust  plongé  son  gros  v.  dans  mon  centre. 


€|îtgramme. 

Donnez  luy  de  voslre  pantoufle 
Sur  le  nez  et  sur  le  museau, 
A  ce  gros  poltron  de  maroufle, 
Qui  veut  faire  le  Damoiseau, 
Et  qui  ne  veut  que  rien  luy  cousie 
Pour  faire  son  voisin  cocu. 
Je  suis  bien  d'avis  qu'il  vous  f.te, 
Mais  j'entends  du  nez  dans  le  eu. 


Sonnet. 

Pour  la  belle  Cloris. 

Pour  f..tre  quelque  peu  vous  en  serez  plus  belle. 
Les  prez  bien  arrousez  rapportent  plus  de  fleurs, 
Les  champs  bien  moissonnez  rendent  plus  de  fruits  meurs, 
Quand  la  blonde  Cérès  met  son  bled  en  javelle. 

F..tez  belle  Cloris  :  ainsi  la  grand'  Cybelle 
Généreuse  engendra  du  monde  les  Seigneurs. 
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Sans  cela  que  vaut  l'or,  que  valent  les  honneurs, 
Que  vaut  celle  verlu  que  l'on  rend  immortelle. 

Le  doux  bransler  du  ciel  produit  par  les  saisons 
Les  verdures,  les  grains,  les  raisins,  les  glaçons  : 
Le  plaisir  de  l'amour  est  souverain  remède. 

Jouyssez  donc  Cloris  de  vos  belles  amours, 
Celle  qui  n'en  jouyt  est  ingrate  à  ses  jours, 
Laissez  dire  ces  sots,  qui  n'ont  point  le  v..  roide. 


«C... 


Madame  je  ne  puis,  tant  ma  force  est  petite, 
Le  faire  en  une  nuit  seulement  que  six  fois  : 
Si  le  ferois-je  bien  parfois  quatre  trois  fois, 
Quand  je  trouve  à  mon  v..  un  agréable  giste. 
Tout  beau,  tout  beau  monsieur,  vous  allez  un  peu  visle, 
Je  n'en  connus  jamais  qui  le  fist  laut  de  fois  : 
Faites  le  bien  trois  fois,  et  vous  en  serez  quitte. 


jPcôcrqptton  bu  uogagc  îrc  Saint  Cloub. 

Satyre,  dédiée  à  M.  Morel. 

Quoy,  veux-tu  donc  sçavoir  noslre  liberlinage, 
Et  comme  l'autre  jour  nous  fismes  !e  voyage 
De  Saint  Cloud  en  bateau,  pour  prendre  le  plaisir, 
Qu'on  reçoit  par  les  champs  saoulanl  noslre  désir  : 
Comme  aussi  celuy-là  de  trois  belles  Nymphettes, 
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Toules  Irois  au  meslier  du  cullis  bien  parfaites. 

Je  le  veux  bien,  Morel,  puisqu'enlre  les  amis 

De  rire  et  de  gausser  il  fui  lousjours  permis. 

Tu  sçauras  donc,  qu'un  soir,  après  qu'au  petit  More, 

(Qu'à  cause  du  bon  vin  (oui  biberon  honore) 

Nous  eusmes  fricassé,  tout  comblez  de  soûlas, 

Des  perdrix  el  lapreaux,  en  frippant  tous  les  piafs, 

El  destroussanl  les  pots,  bien  que  de  noslre  pance, 

(lomme  lousjours  après  la  pance  vient  la  dance. 

Nous  fusmes  trois  ensemble  en  un  petit  bordel, 

Secret  et  deslourné,  mais  surtout  bien  fidel  : 

Là  nous  fusmes  receus  d'une  assez  bonne  face, 

Le  maisire  s'excusant  de  n'avoir  point  de  garce 

Pour  l'heure  qu'il  estoit,  que  si  le  lendemain 

Nous  voulions  retourner,  qu'il  avoil  en  la  main 

Des  sujets  tous  divins,  qui  pour  des  promenades 

Ne  seroient  rejetez,  ny  point  estimez  fades  : 

Nous,  oyant  ce  discours  comme  bienlost  tentez, 

El  bien  que  saouls  de  chair  sommes  enfin  domptez, 

Ce  qui  fil  qu'entre  nous  aussi-tosl  consultasmes. 

Puis  ayant  bien  songé  le  voyage  arreslasmes. 

Cela  fait,  nous  graissons  la  main  du  maquereau, 

Et  le  malin  venu  nous  louons  un  bateau 

Pour  aller  à  saint  Cloud  ;  et  cependant  nos  garces 

Viennent  au  rendez-vous  pleines  de  toutes  grâces, 

Où  nous  fusmes  contraints,  avant  que  de  partir, 

De  manger  des  poulets  pour  leur  faire  sentir 

Que  nous  n'estions  mesquins  :  cela  fait  nous  partismes, 

Et  proche  le  bateau  le  gibier  allendismes, 

Qui  estoienl  trois  beautez  belles  comme  le  jour, 

Capables  (car  j'en  jure)  à  donner  de  l'amour, 

El  diverses  d'habits  :  l'une  estoit  damoiselle, 

Je  ne  sçay  si  c'estoit  d'impression  nouvelle, 
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Toutefois  elle  avoit  un  csclatant  flambeau, 

Qui  pourroit  envoyer  un  cœur  droit  au  tombeau  ; 

L'autre  bien  que  bourgeoise  estoil  un  peu  follelle; 

El  la  tierce  des  trois  n'estoit  que  bavolette  ; 

Mais  qui  avoit  les  yeux  friands  et  resveillez, 

Le  sein  haut,  rebondi,  les  cheveux  grésillez 

Comnre  par  artifice,  et  enfin  le  corsage 

Droit,  allilTé,  gentil;  et  bref  à  l'advanlage. 

Nous  entrons  donc  ensemble  au  dedans  du  bateau, 

Où  l'on  mit  aussitost  les  avirons  en  l'eau; 

Cependant  un  chacun  se  prend  à  sa  chacune, 

Afin  qu'en  ce  beau  jour  il  busqué  sa  fortune. 

Or  nous  voilà  voguant  par  le  milieu  des  flots. 

Ce  qui  rendit  nos  cœurs  (auparavant  enclos 

Dedans  un  saint  respect)  joyeux,  gays,  téméraires, 

Hardis,  voluptueux  à  gousler  les  mystères 

De  ce  bastard  d'amour.  Voilà  donc  qu'en  plaisirs 

Chacun  de  nous  commence  à  saouler  ses  désirs  : 

Car  l'un  tout  desbraillé  se  couche  à  la  renverse. 

Qui  sa  garce  chatouille,  et  puis  après  la  perce. 

Un  autre  sur  un  banc  lient  entre  ses  genoux, 

La  sienne  qu'il  patine  ,  et  d'un  plaisant  courroux 

Levant  son  cotillon  luy  donne  sur  la  fesse. 

L'autre  tout  autrement  sa  maislresse  caresse, 

Luy  tate  les  tétons  fermes  et  rebondis, 

Luy  enserre  les  doigts  et  les  rend  engourdis, 

Puis  dévale  plus  bas,  regarde  si  sa  motte 

Est  relevée  et  propre  pour  y  courir  la  çoste. 

Ce  qu'ayant  reconnu  comme  bon  escuyer, 

Il  fait  aller  à  bord  son  généreux  coursier. 

Or  après  qu'un  chacun  a  pris  assez  carrière, 

Et  chacun  une  fois  enfoncé  la  barrière, 

Nous  donnons  Irefve  au  choc,  et  joyeux  coramençons 
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A  boire  d'autant  plus  et  dire  des  chansons, 

Que  nos  dames  suivoient  tenant  en  main  le  verre, 

Qui  nous  sommoienl  d'autant  et  qui  faisoient  la  guerre, 

A  quoy  faisant  raison  nous  beusnies  bien  six  coups, 

Et  elles  pour  le  moins  dix,  ou  guère  au  dessous. 

Cela  fait  nous  cessons,  puis  après  la  parole, 

Chacun  en  sa  chacune  entretient  son  idole, 

Son  cœur  et  ses  boyaux,  et  faisant  un  discours. 

L'un  parlant  du  bon  vin  et  l'autre  des  amours, 

L'autre  defolastrer,  l'autre  des  cocuages. 

Sous  lesquels  mesme  on  voit  les  plus  nobles  courages 

Dont  chacun  concluoit  qu'on  ne  peut  éviter, 

D'estre  Jannin  un  jour  et  les  cornes  porter  : 

Et  qui  s'en  peut  sauver  est  plus  heureux  que  sage. 

Mais  je  veux,  ô  Morel,  t'en  dire  davantage 

A  ce  propos,  et  comme  en  discourant  à  part 

Avecque  celle-là  qui  par  son  doux  regard 

M'avoil  espris  d'amour,  c'esloit  la  bavolelte  , 

Qui  ressentant  les  champs  sembloit  la  plus  follette, 

QueJ'avois  lors  élue  et  choisie  en  ce  jour, 

Pour  contenter  mes  yeux  et  caresser  l'amour. 

Je  luy  discourus  donc  que  j'ignorois  la  cause 

Et  le  premier  motif,  qui  fait  qu'entre  autre  chose 

Les  femmes  font  cocus  leurs  maris,  bien  que  doux. 

Vertueux,  honorez,  et  qui  sont  sans  courroux. 

Elle  me  respondit,  que  cela  ne  l'estonne, 

De  voir  mesme  cocu  quelque  grande  personne, 

Car  il  te  faut  sç.avoir  comme  estant  tout  commun, 

Que  deux  peuvent  bien  mieux  tousjours  le  faire  qu'un. 

La  réplique  me  pleut,  et  prenant  mes  tablettes, 

Je  luy  fis  prendre  place  auprès  de  mes  sornettes. 

Comme  donc  j'escrivois  un  chacun  se  leva, 

D'autant  que  le  bateau  à  l'instant  arriva 
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Près  le  pont  de  saint  Cloud,  là  où  Ton  raccommode 

Aux  garces  les  cheveux  espanchez  à  leur  mode  : 

Les  serrant  dans  leur  moule,  et  leurs  collels  froissez 

Furent  à  qui  mieux  mieux  par  elle  redressez. 

Après  nous  fusmes  droit  prendre  chambres  au  Heaume, 

Pour  eslre  le  logis  que  le  plus  on  renomme  : 

Eslant  là  tous  joyeux  à  disner  demandasmes, 

De  tuer  des  chapons  aussi-tosl  commandasmes, 

D'appresler  la  salade  et  tirer  du  bon  vin. 

Pendant  que  tout  cuisoil,  pour  ne  passer  en  vain 

Le  temps,  nous  commençons  à  boire  voile  à  volte, 

Pour  courir  mieux  après  sur  nos  garces  la  poste. 

Le  disner  fut  donc  prest,  chacun  se  met  en  rang 

A  table,  qui  choisit  une  chaire  ou  un  banc, 

Et  qui  une  escabelle,  après  pour  mettre  en  reste, 

Les  garces  comme  nous  vont  de  cul  et  de  teste, 

A  défaire  un  chapon,  couper  un  pigeonneau, 

A  trancher  une  espaule,  ou  un  gigot  de  veau, 

Pour  amortir  la  faim  qui  brusioit  nos  entrailles, 

Et  qui  dans  nos  boyaux  causoit  mille  batailles. 

Un  chacun  donc  se  jette  à  ce  qu'il  désiroit, 

Qui  ne  le  mangeoit  pas,  pluslost  le  dévoroit. 

Mais  lorsqu'on  eut  donné  la  charge  le  plus  fort, 

Que  l'on  n'eusl  point  sçeu  voir,  nous  flsmes  cet  accord 

De  boire  l'un  à  l'autre,  et  qu'autour  de  la  table 

Le  verre  courreroit  comme  chose  notable. 

Cela  fait,  on  commence  à  boire  gentiment, 

Une  maislresse  attaque  en  beuvant  son  amant, 

Pour  luy  faire  raison  ;  de  mesme  tout  le  monde 

Trinqua  tant  que  le  verre  eut  fait  toute  la  ronde, 

Laquelle  eslant  finie  il  se  fallut  lever, 

D'autant  que  le  dessert  venoit  de  s'achever, 

Mais  ce  fut  pour  aller  enfiler  sa  femelle, 
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Qui  sur  un  lil  couché,  qui  sur  une  escabelle, 

Ou  qui  sur  des  degrez  donnoil  à  son  courtaud 

Ce  qu'il  désiroit  lanl,  et  dont  il  esloit  cliaud. 

Puis  alors  que  la  teste,  el  l'oreille  penchée, 

De  nos  coursiers  monstrant  leur  force  eslre  laschée, 

Nous  fusmes  tous  d'accord  d'aller  nous  promener 

A  l'Hostel  de  Gondy,  afin  de  redonner 

Courage  à  nos  bidets,  el  dessus  la  verdure 

Exercer  plaisamment  les  beaux  jeux  de  nature, 

Chacun  donc  emmena  sa  garce  sous  le  bras, 

Qui  son  amant  vaincu  frappoil  parlant  tout  bas  ; 

Et  l'appelant  poltron  pour  manquer  de  courage, 

Au  jeu  où  la  femme  a  tousjours  de  l'advantage. 

Abordant  cet  Hostel,  où  un  teston  entier 

Fait  l'office  de  clef  et  servit  de  portier. 

En  ce  lieu  de  plaisir,  gais  nous  nous  promenasmes, 

Et  puis  cherchant  l'ombrage  à  lafraischeur  des  eaux, 

Qui  couloient  gazouillant  sous  les  feuillus  berceaux, 

Nous  allasmes  nous  rendre  tout  auprès  d'une  grotte, 

Qui  donne  du  plaisir  par  sa  claire  eau  qui  flotte, 

Et  coule  en  des  bassins  par  des  petits  canaux, 

Qui  fait  par  artifice  aller  des  animaux, 

Et  chanter  un  oiseau  qui  l'oreille  recrée 

Et  par  elle  nous  donne  d'autre  joye  à  l'entrée  : 

Mais  ce  qui  obscurcit  et  voile  ce  plaisir 

D'un  desdain  despité,  c'est  que  l'on  vient  choisir 

Nos  garces,  pour  mouiller  leurs  collets  et  pour  rire, 

Ce  qu'elles  connoissant  chacune  se  relire, 

El  sortit  de  la  grolle,  afin  de  ne  sentir 

L'orage  qui  bien-tosl  à  flots  alloil  partir. 

Prez  d'elle  promplement  et  frais  nous  nous  rendismes, 

Là  où  à  d'autres  jeux  nostre  plaisir  nous  prismes  : 

Mais  il  ne  dura  guère,  à  cause  qu'un  de  nous 
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En  roulant  sur  sa  Dame  esprouva  le  courroux 
De  son  coursier  fougueux,  quitla  la  compagnie, 
Et  s'en  alla  chercher  une  place  esloignée, 
Pour  enfiler  la  bague,  et  rembourrer  le  bas 
De  celle  qu'il  avoit  choisi  pour  ses  esbals. 
Comme  donc  il  faisoit  ce  que  l'on  fait  au  monde, 
Advint  qu'un  jardinier  advisa  la  rotonde 
Du  drole  qui  bransloit,  il  s'approcha  plus  près, 
Et  se  cache  pour  voir  à  l'ombre  d'un  cyprès  ; 
Dont  il  vit  le  mignon  qui  piquoil  fort  et  ferme; 
Il  commence  à  crier  afin  que  de  la  ferme 
Sortist  quelque  manant,  qui  voulut  attraper 
Celuy-la  qui  s'enfuit  et  se  veut  eschapper  : 
A  ce  bruit  nous  venons,  et  connoissanl  la  chose, 
A  l'effroydesmanans  chacun  de  nous  s'oppose; 
On  commence  à  jurer,  et  puis  à  quereller, 
Après  on  voit  partout  les  coups  de  poings  voler  ; 
Mais  n'estant  assez  forts,  à  la  desespérade 
Nous  nous  quittasnies  tous  comme  à  la  débandade. 
Ce  qui  fil  que  soigneux  de  mou  propre  salut 
El  de  ma  propre  vie,  en  haste  il  me  fillut 
Prendre  ma  bavolelle,  et  sortant  par  derrière 
De  l'Hostel  de  Gondy  tirer  à  la  rivière, 
Où  ne  trouvant  personne,  et  son  bord  sans  basteau, 
Qui  avoit  jà  passé  sur  les  vagues  de  l'eau, 
Il  nous  fallut  à  pied  sans  attendre  et  sur  l'heure 
Revenir  à  Paris  chercher  nostre  demeure. 
Apprends  par  là,  Morel,  qu'un  peu  de  volupté 
Porte  le  desplaisir  tousjours  à  son  costé. 


/ 
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(dpigrammeô. 

PEnseriez  vous  que  dans  un  lit 
Cette  fille  fist  la  farouche? 
Elle  sçait  manier  un  V. 
Et  mettre  la  langue  à  la  bouche. 


TRois  bons  frères,  Madame,  furent  nez, 
Pour  tous  lesquels  Taumosne  vous  demande. 
Les  d^ux  petits  furent  exterminez, 
Le  plus  grand  V.  je  vous  le  recommande. 


IL  avoit  fait  un  Anagramme, 
D'un  qui  eust  tout  son  cœur  en  don; 
S'il  eust  peu  renverser  la  Dame, 
Il  n'eustpas  renversé  son  nom. 


UN  quidam  d'une  humeur  gaillarde 
Appeloil  quelqu'un  maquereau  , 
Qui  iuy  respondit  bien  et  beau, 
Voslre  femme  est  bien  babillarde. 


CEtle  putain  qui  ne  vous  aime, 
-iQue  de  gauche  et  pour  le  profit, 
Est  si  pulain  que  le  temps  mesme 
Pulassoitlejourqu'il  la  fit. 


OKroi(-il  vray,  bouche  de  rose, 
^^Ce  que  m'a  dit  un  imprudent. 
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Que  vous  vous  passez  moins  de  chose 
Qu'un  Espagnol  d'un  curedenl. 


Sonnet. 

A  Qui  le  donnez  vous  ce  joly  pucelage, 
A  quelque  riche  fat  qui  doit  estre  cocu, 
Car  un  c.  si  poly  ne  doit  estre  vaincu, 
Ny  pour  le  v.  d'un  sot  s'establir  un  servage. 

Ouvrez  vous  à  ce  v.  d'admirable  courage, 
Qu'il  vous  perce  et  vous  sonde  et  luy  tendez  le  eu  ; 
Sans  f..tre  vous  avez  par  trop  longtemps  vescu, 
C'est  faire  à  si  beau  c.  incomparable  outrage. 

Ne  parlons  plus  d'honneur,  bon  vespre  à  la  vertu. 
Ces  vieux  noms  peregrins  ne  valent  un  festu, 
Le  plaisir  plus  souvent  nous  fait  gagner  victoire. 

C'est  Vénus  qui  a  fait  ces  amoureuses  loix, 
Il  ne  faut  imposer  à  nos  cillons  des  choix, 
Le  f.  .Ire  est  naturel  comme  manger  et  boire. 


<ll))i0rammf. 

JEanne,  vous  desguisez  en  vain 
Ce  que  chacun  tient  pour  certain 
Que  sert  de  faire  tant  la  fine, 
Je  vous  f.  .trois  sur  vostre  mine, 
Elcroirois  f.  .Ire  une  putain. 


SATYRIQCB.  47 


£\xtaH  bu  pebant  amoureux. 

OLe  grand  cas,  mirahile  dictu, 
El  plus  encor  mirahile  factu, 
Que  moy  qui  suis  tant  basté  de  science, 
Pour  trop  aimer  perdre  la  patience, 
J'ay  ce  malin  feuilleté  mille  fois 
Tous  mes  Donals,  mes  livres  et  mes  loix, 
Pour  y  trouver  le  remède  à  ma  peine, 
Sed  animo  mon  espérance  est  vaine. 
Au  diable  l'un  qui  parle  deTamour, 
0  fœlices  ceux  qui  ne  font  en  cour, 
A  ces  beau  lez  qui  foriiter  cruelles 
Reddunt  semper  nos  peines  immortelles. 
Melius  est  manducare  jambons, 
Et  omnibus  CTOcheler  les  lardons, 
Bibere  vin  et  manger  gras  poîages, 
Quamamare  ces  superbes  visages  I 
Mais  hé,  qui  vit  digne  d'estre  honoré. 
Comme  immortel  ?  qui  sine  amore 
Vit  icy  bas;  Amour,  ô  grand'  merveille, 
Les  lourds  esprits  abundanter  resveille  ; 
L'amour  agit  en  nous  polentiam, 
Fim  ardoris,  le  plaisir  etiam. 
Pluto  fuit  amoureux  de  la  sorte, 
tîue  je  le  suis,  el  le  caut  Aristole, 
Cadit  amoren  l'espril  plus  parfait, 
Et  plus  prudent  comme  la  graisse  fait 
En  lechefrille,  alors  que  la  servante 
Tourne  la  broche  en  odeur  excellente 
Platon  a  dit  que  sans  l'amour  des  cieux 
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N'eussiez  esté  formez  des  puissans  Dieux. 

Authoripse  de  l'humaine  nature 

Reddit  formam  et  cause  qu'elle  dure, 

Ha  !  qu'est-il  donc  dulcius  amore^ 

Quid  dignius  d'eslre  au  monde  honoré, 

Auprès  de  luy  que  puissant  je  révère. 

Fi  du  Donat  et  du  grand  Despaulère, 

Qui  fut  olim,  mon  plus  heureux  soucy, 

Verus  amor  non  patitur  feintise, 

D'estre  courtois  sa  douceur  nous  advise. 

Sans  luy  vrayment  îiihil  factum  fuit  ; 

Voilà  pourquoy  comme  éternel  il  vil  : 

Hé  !  que  ne  puis-je  en  douceur  nompareille 

Osculari  celte  bouche  vermeille, 

El  ses  beaux  yeux,  qui  puissans  ont  ravy 

Ma  liberté  et  mon  âme  asservi. 

Folaslres  yeux  j'ay  appris  de  mes  maislres, 

Quod  oculi  sont  de  l'âme  fenestres, 

Fita  decus:  ô  cruels  oculi, 

Hé  !  vous  avez  mon  repos  assailly. 

Tousjours  ce  mol,  qui  comme  un  chesne  dure, 

De  videte  se  trouve  en  l'escriture  ; 

Et  ce  beau,  mol  provient  de  oculis. 

Que  l'amour  rend  parfaitement  jolis. 

Amare  quid?  airner  c'est  belle  chose, 

Honos  mille  l'amoureux  se  propose, 

Pour  douce  fin  à  ses  heureux  travaux, 

Et  dulces  sunt  in  amore  les  maux. 

Cupio  donc  amare  ma  Sévère, 

Et  pour  l'aimer  mes  peines  je  révère, 

Mes  longs  travaux,  et  fumumardoriSf 

Qui  rend  vivant  honorem  doîoris. 

Sic  disputo  :  Ysimonr  rend  excellente. 
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Car  dedans  nous  ardorem  elle  piaule, 

Ardor  ipse  l'essence  générât. 

Le  monde  vil,  qui  antenon  erat, 

Par  l'amour  seul,  et  qui  en  est  le  père, 

Dont  à  l'amour  le  totum  obtempère. 

Faut  donc  aimer  ce  pelil  pendardeau 

De  Cupidon,  qui  semble  au  vin  nouveau, 

Qui  bout  si  fort  qu'il  rompt  cercles  et  pipes  : 

Saepe  quoque  il  barbouille  les  trippes. 

0  fort  amour,  portas  tu  aperis, 

Et  nos  esprits  d'espérance  nourris, 

Et  fine  spe  il  n'est  homme  ny  beste 

Qui  sit  fœlix  de  la  faveur  céleste, 

Mais  cependant  celte  indiscrétion, 

De  ne  sçavoir  coi:vrir  sa  passion, 

Et  de  courir  après  cet  amour  folle, 

Utscholaris  qui  fugit  de  l'escole. 

Mais  il  le  faut,  puisque  j'y  suis  contraint, 

Car  pour  l'amour  loul  sçavoir  est  esteinl. 


(5:ptgramme6. 


Des  femmes. 


FEmme  n'est  que  tempesle 
Et  orage  indompté, 
Le  torrent  de  sa  lesle 
Ne  peut  eslre  arresté  : 
Sans  cesse  on  la  bataille 
De  revers  et  de  taille, 
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Et  d'estre  sur  son  eu, 
Bien  que  l'on  la  transperce, 
Qu'on  la  navre  et  reperce, 
Ne  peut  estre  vaincu. 


/    |E  ne  veux  point  pour  mon  plaisir 
y     "Femme  qui  soit  par  trop  lubrique; 
Je  ne  veux  point  aussi  choisir 
Femme  par  trop  chaste  et  pudique  : 
Car  en  l'amoureuse  pratique 
Toutes  deux  n'entendent  point  l'art  : 
L'une  trop  tost  veut  qu'on  la  picque, 
L'autre  le  veut  faire  trop  lard. 


De  Raymonde. 


IL  n'y  a  point  par  tout  le  monde 
Femme  plus  juste  que  Raymonde, 
Et  ce  d'autant  qu'en  fout  endroit 
Elle  aime  à  soustenir  le  droit. 


Saljre. 

J'aIIoIs  un  jour  parmy  la  rue 
Tendant  le  col  comme  une  grue, 
Mon  chapeau  pendant  sur  le  nez, 
Songeant  alors  aux  malmenez, 
Que  nostre  Empereur  Charlemagne 


SATYRIQUE. 


SI 


Déconfit  auprès  de  l'Espagne, 
Quand  il  avinl  qu'un  maquereau 
Me  vint  tirer  par  le  manteau, 
El  puis  me  dit  en  haute  gamme, 
Monsieur,  je  sçay  bien  que  vostre  âme 
Ne  respire  rien  que  l'amour; 
Jel'aperceus  dès  l'autre  jour, 
Que  vous  receusles  le  message 
De  mon  grand  compagnon  Pamphage 
C'est  pourquoy  ayant  en  la  main 
Un  sujet  qui  n'est  point  humain, 
Une  beauté  dont  la  merveille 
Se  trouve  à  Paris  sans  pareille , 
Et  qui  n'est  jà  commune  à  tous, 
Je  me  suis  adressé  à  vous, 
Comme  à  celuy-là  qui  mérite 
Quelque  chose  qui  soit  d'eslile, 
Tant  en  grâce  comme  en  maintien, 
Il  ne  vous  en  coustera  rien. 
Donc  si  vostre  âme  le  désire, 
Vous  n'avez  rien  qu'à  me  le  dire  : 
Vous  verrez  si  l'objet  vous  plaisl. 
C'est  dedans  l'isle  du  Palais 
Où  maintenant  elle  demeure, 
Nous  y  serons  dedans  une  heure. 
Moy  non  eslonné  du  discours, 
Que  faisoil  ce  courtier  d'amours  , 
Je  luy  respondis  en  substance, 
Vraymeal  tu  as  eu  souvenance 
De  moy,  sans  imporlunité  : 
Je  veux  bien  voir  cette  beauté, 
Ce  beau  phénix  au  monde  unique, 
Puisqu'elle  n'est  à  tous  publique. 
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Mon  maquereau  s'en  va  devant, 
El  moy  m'en  allay  le  suivant 
Assez  de  loin,  en  la  manière 
Qu'un  paysan  suit  la  bannière 
De  sa  paroisse  par  les  champs, 
Sur  la  saison  du  gay  printemps. 
Allant  ainsi  nous  arrivasmes 
Enfin  au  lieu,  où  renconlrasmes 
Une  garce  à  vingt  deux  carats, 
Avec  un  nez  mangé  des  rats, 
Et  les  oreilles  deschirées 
Comme  sont  les  bonnes  denrées. 
Qui  nous  vint  tosl  la  porte  ouvrir. 
Et  qui  se  mit  à  discourir, 
Incontinent  de  sa  maistresse, 
Qui  remuoil  tousjours  la  fesse. 
Après  ces  discours  nous  entrons, 
Où  sur  les  degrez  rencontrons 
Cette  merveille  sans  seconde, 
N'ayant  sa  pareille  en  ce  monde  : 
Quiestonnée  de  nous  voir, 
Vint  aussitost  nous  recevoir, 
Se  sousriant  à  bouche  ouverte, 
Qui  conjuroit  desjà  ma  perte, 
Bien  que  large  comme  un  grand  four, 
Pleine  de  bave  et  non  d'amour, 
Dont  à  la  chambre  elle  me  meine. 
Monsieur,  c'est  prendre  trop  de  peine. 
Me  disoil-elle  en  y  allant  : 
Mais  vous  qui  estes  desgallans, 
Vous  entreprenez  pour  les  Dames 
Les  travaux,  les  froids  et  les  flammes. 
Nous  voilà  dans  la  chambre  entrez, 


^ 
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Ayanl  bien  monté  cent  degrez, 
Où  je  ne  voy  qu'une  couclielle, 
Dessus  un  coffre  une  espoussetle, 
A  la  feneslre  un  vieil  châssis  : 
Sur  la  couclielle  je  m'assis, 
Pour  estre  las  de  la  montée  : 
Estant  là  j'eus  l'âme  arreslée 
A  contempler  celte  beauté, 
Pour  laquelle  j'eslois  monté  ; 
Qu'à  la  fin  je  trouvay  si  fade, 
Qu'elle  me  rendoit  tout  malade, 
Par  son  vieil  visage  piastre 
El  ridé  comme  est  un  eliastré. 
Enfin  vers  moy  elle  s'approche. 
Et  voulant  fouiller  à  ma  poche, 
J'entends  celle-ià  du  milieu, 
Me  dit  alors,  m'amour,  ha!  Dieu, 
Que  pour  loy,  hélas,  je  souspire. 
Et  que  j'endure  un  grand  martyre. 
Veux-tu  donc  me  faire  cela, 
Promptement  me  coucheray-je  là  ; 
Tu  verras  que  je  suis  maislresse 
A  brimballer  des  mieux  la  fesse. 
Remuer  le  cul  el  fessier, 
Suivant  l'art  de  noslre  mestier. 
Ça,  mon  cœur,  que  je  le  chatouille, 
Pour  faire  dresser  ton  andouille  : 
Gomme  fais  à  un  président, 
Qui  m'aime  d'un  amour  ardent  ; 
A  un  Financier  qui  s'avance, 
Plus  souvent  de  courir  la  lance, 
Dedans  la  bague  de  mon  bas, 
Quoy?  doncques  tu  ne  voudrois  pas, 
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Le  faire  pour  une  pistole? 
Viens,  mon  cœur,  sans  autre  paroîe, 
OombaHons  du  cul  el  des  reins  : 
Embrasse  mon  col  de  les  mains, 
De  Ion  Caize  prend  la  carrière, 
Pour  l'enfoncer  en  la  barrière 
De  mon  chose,  qui  esl  loul  prest 
De  le  combattre  sans  arrest, 
Et  voltigeant  sur  celle  plume, 
Pendant  que  dessus  mon  enclume 
Tu  battras  le^^fer  ardemment, 
Je  feray  d'un  chaud  mouvement, 
Conduit  d'un  peu  de  violence, 
Doucement  couler  la  semence, 
Afin  qu'avec  plus  de  plaisir 
S'accomplisse  noslre  désir. 
Oyanl  ces  mots,  et  voyant  celle, 
Qu'on  m'avoil  dit  eslre  si  belle, 
Sçavoir  tant  tours  affinez  , 
Je  me  pris  alors  par  le  nez, 
De  m'estre  laissé  comme  un  buflle 
Conduire  en  ce  lieu  par  le  raufile, 
Car  je  vis  que  mon  maquereau 
M'avoit  mené  en  plein  bordeau  : 
C'est  pourquoy  lors  pour  m'en  defîaire 
En  sursaut  je  fis  une  affaire; 
Et  descendant  sans  dire  mol, 
Pour  ne  mettre  la  chair  au  pol, 
Trousse  mon  bagage  el  mes  quilles  : 
Je  maudis  et  garces  et  filles, 
Et  surtout  ce  meschanl  pendard, 
Qui  m'avoil  mis  en  ce  hazard. 
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/ 

Do  Jeannot  et  de  Cloris. 

TAndis  qu'avec  ardeurs  nouvelles 
Jeannot  cueilloit  les  roses  belles 
Les  œillets,  les  boulons  fleuris 
De  la  bouche  de  sa  Cloris, 
II  disoit  d'une  voix  peureuse, 
Basse,  tremblante,  et  langoureuse, 
N'aviendra-il  jamais  qu'amour 
Ton  cœur  fléchisse  quelque  jour, 
A  me  donner  de  ta  fleur  tendre 
Le  fruil  que  je  désire  prendre? 
Ouy,  dit-elle,  et  se  plaisant 
A  rebaiser,  en  rebaisant 
Jeannot  cueillit  dedans  l'espine 
Le  fruit  de  celle  fleur  rosine  , 
Le  fruit  qui  d'un  goust  savoureux, 
Combla  d'amour  ces  amoureux. 


m 


De  Méline  et  Daphnis. 


Méline  ne  soyez  rebourse 
Au  bon  Daphnis  vostre  berger, 
Permellez  que  sa  vive  source 
Arrouse  vostre  beau  verger  : 
Il  enlra  dedans  la  closlure, 
Par  le  conduit  de  la  nature. 
Du  fruil  d'amour  il  vous  apporte 
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Dont  le  gousl  esl  plaisant  et  doux  : 
De  vostre  cloislre  ouvrant  la  porte, 
Pourquoy,  sœur,  n'en  gouslerez  vous, 
Puisque  loule  fille  souhaite 
Gouster  du  fruit  dont  elle  est  faite  ? 


Des  Espagnols. 


SI  par  les  Espagnols  sont  di(s  les  hommes  hombres, 
D'un  langage  grossier,  s'en  faut-il  eslonner? 
C'est  qu'ils  veulent  chacun  à  leur  mesure  auner, 
Car  ils  sont  vains  et  noirs,  tout  ainsi  que  des  ombres- 


De  Jeanne  en  sa  grossesse  prétendue. 

JEanne,  qui  son  ventre  portoit 
Boursoutïlé  de  plus  de  neuf  lunes, 
Le  mal  d'amary  ressentoit, 
Comme  sont  les  douleurs  communes 
La  sage  femme  là  estoit, 
Donnant  un  linge  à  la  nourrice, 
Pour  venir  faire  son  office  : 
Mais  quand  du  lit  elle  approcha  , 
Jeanne  loule  fière  et  dépite 
Son  fessier  large  deslacha, 
El  criant  sainte  Marguerite, 
De  qualre  pets  elle  accoucha. 
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Du  pauore  {)i)tU))))ot  treepaddé. 

Tombeau. 

CY  gist  Philippot,  qui  pour  saouler  Alix, 
-  Tant  culela  qu'il  en  perdit  la  vie  : 
Car  sans  cesser  ou  sur  bancs  ou  sur  lits, 
Elle  voulut  en  passer  son  envie. 
11  esgoutla  toute  son  eau  de  vie, 
Puis  se  voulut  restaurer  de  coulis  : 
Mais  la  vigueur  des  tordions  jolis, 
Qu'avoit  Alix  inventez  en  sa  braise. 
Ses  roides  nerfs  rendit  tant  amollis, 
Qu'il  en  mourut.  Toy  donc  qui  cecy  lis, 
Va  si  tu  veux  que  ton  culelier  plaise, 
Baiser  sa  tombe,  et  la  joncher  de  lys, 
Alors  pourras  culeter  à  ton  aise. 


De  Margot  tn  ôon  eslertion  b'awaur, 

N'Est-ce  pas  user  d'artifice, 
Pour  avoir  un  plaisir  plus  cher, 
A  Margot  d'avoir  la  saucisse 
-Et  le  v..  du  fils  d'un  boucher, 
On  prend  tousjours  sur  l'apparence 
Ce  que  l'on  void  aussi  douteux  : 
Aussi  Margot  pour  asseurance 
A  suivy  le  marché  des  bœufs, 
Car  c'est  la  chose  la  plus  seure. 
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El  nul  aussi  n'est  à  sçavoir, 
Que  ces  gens  là  comme  meilleurs 
Beaucoup  de  chair  doivent  avoir. 


%tgratnme0. 

A  Ysabeau. 

Ysabeau,  lundy  m'envoyastes 
Un  lièvre,  et  un  propos  nouveau  : 
Car  d'en  manger  vous  me  priasles, 
En  me  voulant  mettre  au  cerveau, 
Que  par  sept  jours  je  serois  beau. 
Resvez-vous,  avez-vous  la  fièvre? 
Si  cela  est  vray,  Ysabeau, 
Vous  ne  mangeastes  jamais  de  lièvre. 


D'Aréthase. 


TU  voudrois  donc,  belle  Aréthuse, 
Que  toute  putain  fut  sans  nez  ? 
Si  ces  vœux  festoient  ordonnez, 
Vrayement  tu  serois  bien  camuse. 


Aux  Dames  qui  font  plus  d'estat  des  sots  que  des  gens  d'bonneur. 

JB  ne  suis  point  celuy  qui  s'esmerveille 
De  voir  les  sots  mieux  que  les  advisez 
Estrede  vous,  Dames,  favorisez 
Car  chaque  chose  estime  sa  pareille. 
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Contre  une  Dame. 


VOUS  ne  devez  eslre  blasmée, 
D'avoir  à  lable  fait  ce  pet: 
Car  beaucoup,  et  moy  par  effet, 
Sçavons  qu'estes  fort  entamée. 


A  Triboulet. 


rpRibouIel,  tu  ne  fais  que  mesdire  de  moy, 
*  Quelque  part  que  tu  sois,  et  moy  tout  au  contraire 
De  bien  dire  de  toy  :  mais  j'ayme  mieux  me  taire  : 
Car  un  chacun  scail  bien  que  je  mens  comme  toy. 


An  même. 


TU  as  l'âme  si  jalouse 
Triboulet,  de  ton  espouse, 
Et  le  cœur  si  fort  outré 
De  ce  venin,  qu'à  toute  heure 
Tu  désires  qu'elle  meure, 
Ou  bien  que  je  sois  chastré . 


fe  ïJoVangmphc  be  la  tJÎeilU  qui  fit  un  bon  office. 


Satjre. 

iT  un  vieil  rebec  plein  de  rouilles, 
^Plus  que  la  royne  des  andouilles, 
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Niflesest,  vieil  et  ancien, 
Je  veux  chauler  la  Rélhorique 
D'une  vieille  médaille  antique, 
La  seule  cause  de  mon  bien. 

Ne  pense  point,  vieille  Savate, 
Que  ma  muse  soit  tant  ingrate, 
Qu'elle  t'aye  mis  en  oubly  : 
Je  veux  chanter  par  tout  le  monde 
Ta  sapience  et  la  faconde, 
En  crieur  de  verre  joly. 

Toute  celle  sotie  canaille, 
Qui  va  criant  huislre  en  escaille, 
Ciboules,  la  mort  aux  souris, 
Mes  beaux  navets,  ma  grosse  guigne, 
Ne  chanteront,  ô  mère  digne, 
Que  tes  vertus  dedans  Paris. 

Pies,  corbeaux,  hiboux,  corneilles, 
Viendront  nicher  dans  nos  oreilles, 
Ne  crouassant  que  tes  vertus  ; 
Nous  asseurant  en  leur  ramage, 
Que  lu  as  fait  par  ton  langage 
Cent  mille  hommes  becqucs  cornus. 

Nos  pigeons,  nos  oisons,  nos  canes. 
Nos  chiens,  nos  chevaux,  el  nos  asnes, 
N'entonneront  autres  chansons  : 
Les  aveugles  dessus  leur  vielle, 
Ne  chanteront  autre  nouvelle. 
En  mendiant  dans  nos  maisons. 

Mille  farceurs  el  mille  masques. 
Sur  leurs  petits  tambours  de  basques, 
Te  chanteront  en  leurs  planplans  : 
Le  frifri  de  nos  lèchefrites, 
El  le  glou  glou  de  nos  marmiles, 
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En  bouilliront  plus  de  mille  ans. 
Régnier,  Berlelol,  et  Sigogne, 
Et  dedans  l'hostel  de  Bourgogne 
Vaulret,  Valleran,  et  Gasteau, 
Jean  Farine,  Gaulier  Garguille, 
El  Gringalel,  et  Bruscambille, 
En  rimeront  un  air  nouveau. 

Souris  en  leurs  tendres  cassines, 
Pulois,  belelles,  maries,  foynes, 
Et  les  cbals  en  leur  miaou, 
Les  oiseaux  en  leur  lilelire, 
Nous  entendront  chauler  et  bruire 
Tes  prouesses  sur  le  filou. 

Tu  es  plus  fine,  vieille  drogue, 
Que  Moregard  cet  Astrologue, 
Qui  fît  jadis  un  Roy  en  Tair  : 
Tu  es  plus  fine  que  la  Brousse, 
Et  que  César  qui  va  en  housse 
Dans  le  sabbat  comme  un  esclair. 

Cette  vieillesse  vénérable 
Est  plus  sçavanle  que  le  diable, 
Et  Belsebulh  n'en  sçait  pas  plus  : 
Car  le  miel  coule  de  la  langue, 
Tout  ainsi  qu'en  la  caquessangue, 
De  nos  fesses  coule  le  flus. 

Tes  mots  coulent,  vieille  Druïde, 
Mieux  que  la  veine  hémorrhoyde 
D:un  vieil  podagre  estropié  : 
Tes  mots  roulent  comme  des  boules 
Le  renard  qui  preschoil  les  poules 
N'avoit  pas  tant  esludié. 

Cy  pris,  cy  mis  que  quelque  Qlle 
T'ait  approché  d'un  fil  d'aiguille, 
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Les  (alons  luy  deviennenl  cours  : 
Fourrez  dedans,  branslez  la  queue. 
Car  la  voilà  loule  eslendue, 
Au  plus  petit  de  tes  discours, 

Lucrèce  lait  bien  de  la  sotte, 
El  ne  veut  pas  qu'on  la  biscotte  ; 
Mais  je  nieltray  pour  un  chequin, 
Que  si  de  loy  elle  s'accointe. 
Vous  la  verrez  aller  main  jointe, 
Prier  d'amour  le  bon  Tarquin. 

Pauline  fait  bien  la  sucrée, 
En  dédaignant  d'esire  bourrée  , 
Par  Decic  noble  Romain  : 
Mais  je  gage  que  sans  Anube  , 
Celte  cruelle  eust  fait  le  cube, 
En  l'accointant  d'un  tournemain. 

Comme  après  la  lyre  d'Orpbée 
Su i voit  une  roche  coeffée  : 
Ainsi  auprès  de  tes  patins, 
Courtisans,  paillards,  et  ribaudes, 
Ainsi  qu'autour  des  chiennes  chaudes, 
Vont  aboyant  mille  matins. 

Pour  la  mule  qui  rien  n'engendre. 
Si  elle  veut  ton  conseil  prendre, 
La  matrice  luy  enflera. 
Et  fera  contre  la  nature 
Que  quelque  vieille  créature 
De  deux  cents  ans  enfantera. 

Si  dessus  un  troupeau  de  chèvres 
Quelques  mots  sortent  de  tes  lèvres. 
En  humeur  sont  tous  les  bouquins  : 
Ils  vont  bêlant,  branslanl  leurs  queues. 

Pour  baiser  leurs  dames  barbues 
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De  leurs  sales  villebrequins. 

Dans  la  maison  tout  mulliplie, 
Le  pigeon  en  liyver  parie, 
Quelque  veau  naist  (ous  les  beaux  jours, 
L'œuf  esUousjours  au  cul  des  poules, 
Et  le  bien  vient  à  grandes  foules, 
Où  sont  logez  ces  yeux  d'amours. 

Sans  pistache,  sans  cantharide, 
Elle  vous  rend  le  flanc  humide, 
Plein  de  semence  et  bon  paillard  ; 
Et  quoy  qu'on  le  f:isse  sans  cesse, 
Sur  la  croupe  ny  sur  la  fesse 
Vous  n'en  avez  pas  moins  de  lard. 

Qu'un  viel  cliaslré  privé  d'andouille, 
Conlr'elle  un  peu  son  cas  chatouille, 
Il  n'est  jamais  des  frigidis  : 
Mesme  au  pays  où  elle  habile, 
Tous  les  hongres  pour  son  mérite, 
Ont  jà  perdu  tous  leurs  crédits. 

Quoyque  vieille  sempiternelle, 
Celte  vieille  est  paillarde  el  belle. 
Autant  qu'elle  a  esté  jamais, 
Ne  cou'bant  point  sa  droite  espaule. 
Ayant  comme  Amadis  de  Gaule, 
La  barbe  blanche  et  le  leint  frais.- 

Quelquefois  donc,  à  faute  d'autre, 
Dessus  sa  cuisse  l'on  se  vautre, 
Nous  la  baisons,  vieille  qu'elle  esl  : 
Elle  nous  dit,  j'entends  l'escrime, 
Et  nous  aussi  sur  la  maxime, 
Que  V..  bandé  n'a  point  d'arrest. 

Pluslosl  sorcier  d'elle  est  le  diable, 
Qu'elle  n'est  sorcière  el  laillable 
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De  ce  rusé  maislre  Gonnin  : 
Par  Irop  rusée  esl  la  sorcière, 
Elle  prendroit  à  la  panlière 
De  lous  les  diables  le  plus  fin. 

Au  sabbat  la  bande  sorcière 
Du  diable  baise  la  croupière, 
Idolalrant  un  bouc  cornu  ; 
Mais  tout  au  contraire  le  diable 
Offre  la  chandelle  à  son  rable, 
El  tout  dévot  la  baise  au  eu. 

Elle  cause  bien  à  merveille; 
Sur  le  printemps  la  douce  abeille, 
\ient  picorer  sur  ses  eslrons 
Le  miel,  amy  de  la  nature, 
Que  par  après  en  confiture 
Aviderament  nous  dévorons. 

Que  si  son  cul  le  miel  distille, 
De  sa  bouche  faite  en  estrille 
La  manne  coule  à  pleins  vaisseaux, 
Et  le  nectar  et  l'ambroisie, 
Dont  Jupiter  se  rassasie, 
•  De  la  morve  de  ses  naseaux. 

Si  sous  le  pli  de  sa  chemise 
Un  petit  pet  elle  organise, 
Vous  jugerez  parfaitement, 
Que  Pindare  ce  docte  chantre 
Pince  sa  lyre  dans  son  ventre. 
Tant  elle  pelte  artislement. 

Bref,  il  y  a  quelque  mystère 
En  tous  les  faits  de  ma  commère  : 
El  comme  en  l'alphabet  hébreux 
Chaque  lettre  a  son  sens  mystique, 
Ce  vieil  singe  cabalistique 
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Est  tout  aussi  mystérieux. 

Bref,  je  suis  tant  redevable, 
Vieille  plus  (ine  que  le  diable, 
Pour  avoir  fait  l'amour  pour  raoy, 
Que  tu  seras  mon  Connestable 
El  mise  à  ma  première  table, 
Si  quelque  jour  on  me  fait  Roy. 

S'il  faut  qu'un  jour  vieille  tu  meure, 
Puisque  mourir  c'est  chose  seure, 
Tu  mourras  dans  nostre  quartier; 
Puisque  tu  as  toute  la  vie 
Tant  aimé  la  fauconnerie, 
Je  te  feray  part  du  gibier. 

Tu  m'as  pippé  par  ton  adresse, 
Vieille  Sybille,  une  Déesse, 
Quej'honore  plus  que  mes  yeux  : 
Et  faul-il  pas  en  récompense 
Que  je  presie  loule  assistance 
Au  foible  trot  de  tes  ans  vieux. 

Puisses-iu,  vieille  Cybelle, 
Vivre  tousjours  comme  immortelle  : 
Que  la  puce  mal  à  propos, 
Le  morpion,  ny  i-i  punaise, 
Ne  viennenl  point  troubler  ton  aise, 
Ta  paslure,  ny  ton  repos. 

Dieu  te  doint  escuelle  profonde, 
El  le  venire  à  la  table  ronde, 
Et  de  ton  dos  la  longe  aux  feux  : 
Dieu  te  rende  loule  ta  vie 
De  l'hospilal  comme  bannie, 
Pour  ne  mourir  entre  les  gueux. 

Qu'à  la  ligne,  qu'à  la  podagre, 
A  la  migraine,  à  la  chiragre, 
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De  l'offenser  soit  interdit  • 
Et  après  la  mort  filandrière, 
Deux  asnes  dans  une  litière 
Te  portent  droit  en  Paradis. 


ir'anti-mariûQe  b'un  cousin  si  b'une  couetne 

Satyre. 

VOUS  espousez  donc  ce  fantosme , 
Fondé  sur  un  vieil  axiome, 
Que  chair  de  cul  n'a  point  de  sens  : 
Que  le  sangny  le  parentage 
IS'allèrcnt  point  un  mariage. 
Si  vous  faites  quelqu<i  présent. 

Ne  doutez  plus  de  la  dispence, 
Auclorisez  tost  voslre  offence, 
Vos  patentes  ont  eu  leur  sceau  : 
Pendez  mon  fils,  pendez  ma  fille 
Quatrejambons  à  la  cheville, 
Qui  est  sous  un  ventre  de  veai'. 

Mais  pour  tronçonner  vostre  lance, 
Un  petit  cas  de  conscience 
Je  vuideray  sur  le  bun  au, 
El  prouveray  en  Philosophe, 
Qu'un  inceste  de  telle  esloffe, 
,  Esl  pire  que  tout  un  hordeau. 

Je  me  porte  bien,  je  demande 
Tant  j'ay  la  bedaine  friande, 
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Ny  plus  ny  moins  qu'un  carneval, 

Manger  la  chair  lout  le  Caresme  : 

L'on  le  permet,  mais  à  moy-mesme 

Le  jugement,  si  je  fais  mal. 
L'intention  un  chacun  juge, 

Si  c'estoil  après  îe  déluge, 

Si  vous  estiez  Eve  ou  Adam, 

Je  vous  dirois,  plus  je  n'en  gronde, 

Ne  laissez  point  faillir  le  monde, 

Ma  cruelle  poussez  dedans. 

Mais  à  cette  heure  que  nous  sommes 
El,  tant  de  femmes  ei  tant  d'hommes, 
Alliez  vous  à  vos  amis, 

N'allons  chercher,  Nérons  sévères. 
Contre  le  ventre  de  nos  mères, 
Un  inceste  qui  n'est  permis. 

Un  bon  chien  couche  avec  sa  mère, 
Avec  sa  sœur,  avec  son  frère, 
Mais  le  chélif  il  n'en  sçait  rien  : 
Moy  qui  ay  l'àme  raisonnable, 
El  je  commeis  chose  semblable, 
Ne  suis-je  pas  pire  qu'un  chien? 

Ha!  si  j'eslois  que  de  vos  pères. 
Vous  marcheriez  tous  en  galères: 
El  pour  osier  un  tel  abus, 
A  l'heure  de  vos  espousailles 
Je  vous  ferois  chastrer,  canailles. 
Auprès  du  cul  tout  rasibus. 

Lors  petit  foireux  Misanlrope, 
Petit  modelle  d'un  Esope, 
Vous  ne  seriez  plus  amoureux  : 
Au  lieu  d'un  mignon  de  couchelle, 
Vous  serviriez  d'un  estaffelle. 
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Ou  d'un  porlier  dans  les  Chartreux. 

Vous  seriez  toule'voslre  vie, 
Dans  les  sérails  de  la  Turquie, 
Un  Eunuque  sans  magasin  : 
Vous  garderiez  la  jalousie. 
Vous  seriez  un  cheval  d'Hongrie, 
Et  non  pas  un  petit  roussin. 

Encor  ce  que  plus  je  déteste, 
C'est  qu'ils  disent,  bran  pour  l'inceste, 
Soit  des  contes  pour  resvasser  ; 
Le  péché  est  si  près  des  fesses, 
Que  seulement  deux  bonnes  vesses 
Nous  sulTiront  pour  l'effacer. 

Pour  augmenter  le  parentage, 
Il  se  faut  joindre  d^ivanlage, 
Le  sang  en  sera  plus  espais  : 
Vostre  esprit  seroil  assez  souple. 
Incestueux  et  maudit  couple. 
Si  le  grand  Dieu  esloit  niais. 

Mais  ce  Dieu  a  des  commissaires, 
Des  sbires,  bourreaux,  et  Notaires, 
Qui  vous  faisant  vostre  procez. 
Ne  vous  feront  plus  belle  aumosne. 
Sinon  que  chez  Messer  Plutone 
Ils  puniront  tous  ces  excez. 

Gardez  donc  celte  lâche  d'huile. 
Sur  voslre  chef  tombe  la  tuile. 
Vous  ferez  un  monstre  d'enfant, 
Qui  portera  yeux  de' chouette, 
Pieds  de  lézard,  cul  de  levrette. 
Gorge  de  loup,  nez  d'éléphant. 

Velu  ainsi  que  la  pelisse 
Il  rampera  en  escrevisse, 
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Et  grondera  comme  un  pourceau  : 
Grollé  ainsi  qu'une  gammache, 
11  pleurera  comme  une  vache, 
El  puis  rira  tout  comme  un  veau, 

Si  au  moins  comme  la  vipère, 
En  naissant  il  luoil  sa  mère, 
Vous  ne  verriez  pas  vos  malheurs, 
Ny  raonslrer  dans  un  jeu  de  paulme, 
D'un  bateleur  maistre  Guillaume, 
Ce  monstre  nay  de  deux  pécheurs. 

Mais  ce  qu'il  me  fait  tous  deux  plaindre,*^ 
Le  diable  est  fin  :  il  est  à  craindre, 
Que  l'avorton  incestueux, 
Après  avoir  tué  son  père, 
Ne  vueille  encor  baiser  sa  mère: 
Une  poule  fait  bien  deux  œufs. 

Je  fréray,  je  pleure,  je  tremble, 
Je  vay  le  trop,  le  galop,  l'amble  : 
Las!  en  changeant  de  qualité, 
J'ay  grande  peur  que  de  Poète, 
Je  ne  chante  comme  Prophète 
Pour  les  fables  la  vérité. 

Que  le  sabbat  ne  le  permette, 
Sorciers  nouez  son  esguilletle, 
Commandez  que  ce  limaçon 
Se  relire  dans  sa  coquille, 
Et  que  ce  fin  manche  d'estrille. 
Devienne  froid  comme  un  glaçon. 

Las!  que  s'il  fait  le  chicque-chaque. 
Son  bagage  soit  mol  et  flasque, 
Comme  un  gant  qui  n'a  point  de  main, 
El  qu'il  aye  moins  de  furie, 
Qu'une  vieille  pomme  pourrie, 
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Pour  canonner  un  mur  d^airhfttfr; 

Aimez-vous  ce  muet  idole^p  hWoi'J 
Ce  pelit  moucheron  (rescole,''"'^-n  'l 
Ce  marmouset  et  ce  grimau  ?  ^'"^  '^ 
L'aimez-vous  bien  ce  beau  bafdaéhe? 
Ah  !  vous  avez  des  yeux  de  vacheji^l 
Si  vous  aimez  les  yeux  d'un  veau."^'^ 

Quant  est  de  moy,  si  j'eslois  fillë,^' 
Que  ma  graisse  comme  l'anguille^ '*ï 
Par  la  queue  ne  coule  pas,  '  ^^ 

'T^'^'F^sl-il  un  Empereur  de  Rome,    '^ 
J'aimerois  mieux  avoir  un  homnfïej-' 
Que  quatre  cent  mille  ducats.       '''!,* 

Que  la  veille  de  vostre  nopce  •  î'i-^ 
SoH  Kavant-jour  de  vostre  msèi'j  '^^î 
Et  si  vivez  un  an  entier,  i  'f'J 

Que  viviez  en  telles  destresses, 
Que  n'ayez  pour  boucher  vos  fesses 
Quatre  feuilles  de  bon  papier;     ^»;-l 

0  prodige,  aimer  sa  cousine ,  X'''^- 
Où  est  la  vengeance  divine?  '  '>• 
Puisque  vous  vous  dites  Docteuri'  ''' 
Je  jure  sur  vos  escriloires,  '* 

Que  vos  livres  n'ont  point  d'histoires^ 
Pour  y  fournir  quelque  bonheunî^-O 

Baldus,  Cujas,  Jason,  Barlholey  -^^ 
Et  tous  ces  vieux  pedans  d'escolé^,  ^-"^ 
Le  droit  Canon,  le  droit  Civil,  ^^^ 
Considérant  un  tel  inceste,  P  -'|'-^ 
Mettront  au  bas  de  la  requéStè':''  fio8 
Pour  un  fiât,  un  beau  nihit.'  >'  '-'uO 

Pour  ce  péché,  que  je  déplérëj^  '3 
Abisraa  Sodome  et  Gamorre/  ^('"'uO 
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Esl-il  lionnéste  qu'un  parefit=îioIn  ia  î3 
Dessus  sa  parenté  se  vautre,  !  nî  /.lynil  !l 
Comme  on  entasse  l'un  sur  l'airtfeh  nuo<^J 
Dedans  un  caque  des  harens  ? 

Si  jamais  l'Antéchrist  arrive, 
Il  naistra  dit-on  d'une  Juifve, 
D'une  nonnain  ,  d'un  Turlupin  : 
Moy  au  contraire  je  me  pense, 
Que  l'Antéchrist  prendra  ijajigsgf^ce 
D'une  cousine  et  d'un  cous|i)(.,,j.yj(j 

La  douleur  lue  ma  parole,, ^,,^^  j^^ 
Mais  le  bon  démon  me  coasq|a,  ^j^^^* 
Parmy  la  rage  et  le  dépit  :  ^^o 

C'est  qu'un  jour  estant  misérablç,;^ 
Vous  nous  direz,  de  par  le  diable, 
Le  satyre  l'avoil  bien  dit. 

/ji;  ir.niv  tib  uup  liod  ^n  ii  .acj" 
:  uoasv  !nr.)  c  li'up  ailio'/isM 

'  ono  '^(^^QKHAlIfi^  '^"'^  nieq  no8 
J'inq  bno'iq  n<>'irp  'liiub  gI  JS 

Qui  voudra  voir  comme  un  diable  me  f.ut, 
Me  transperçant  à  la  septiesme  coste, 
Qui  voudra  voir  comme  le  sang  il  na'oste, 
Me  lourraenlanl  de  son  humide  bout? 

Qui  voudra  voir  comme  il  m'esreine  tout 
Toute  la  nuit,  et  trop  importun  hosle,  .  ^. 
Me  contraignant  d'avoir  la  cuisse  haujei.y 
Pour  recevoir  au  large  son  esgoust?      _,, 

Me  vienne  voir  il  verra  mon  derrière," 
Ord  et  vilain  de  la  sale  matière, 
Qui  coule  au  long  jaune  comme  un  escu  : 
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Et  si  alors  quelque  pillé  le  touche, 
Il  tirera  la  langue  de  sa  bouche, 
Pour  doucement  m'en  essuyer  le  eu. 


Çîïtgrammeô. 

D'un  sang  grossier  vous  estes  faite, 
Prenez  donc  au  poing  la  cliquette, 
El  vous  en  servez  d'esvenlail  : 
Non  que  personne  ne  s'abuse, 
On  vous  devroit  mettre  recluse, 
Et  vous  loger  en  l'hospital. 


HE  !  voyez  que  ce  page  est  maigre , 
Las,  il  ne  boit  que  du  vinaigre, 
Merveille  qu'il  a  tant  vescu  : 
Son  pain  est  dur  comme  une  souche, 
Et  la  chair  qu'on  prend  par  la  bouche, 
L'escuyer  luy  met  par  le  eu. 


Toute  la  marque  de  Noblesse, 
Qui  est  chez  vous,  prend  son  adresse. 
De  vous.  Madame,  seulement  : 
Car  vostre  mary  à  toute  heure 
Va  prestanl  le  sien  à  usure. 
Vous,  le  prestez  fort  librement. 
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2ibteu  à  la  Cour  îïu  IJûrUment. 

A  Tant  passé  jà  dix-huit  mois  de  temps 
Avecque  vous,  puisque  vous  je  prétends' 
Je  ne  veux  point  m'en  aller  de  ce  lieu, 
Qu'au  départir  je  ne  vous  dise  adieu. 

Commençons  donc  selon  vos  rangs  : 
Adieu  Messieurs  les  Présidens, 
Adieu  les  Conseillers  ensemble, 
Car  vous  estes  trop  ce  me  semble, 
Pour  vous  saluer  un  à  un, 
Et  vous  nommer  tous  un  chacun. 
Adieu  donc  routiers  et  novices, 
Adieu  les  escus  des  espices» 
Adieu  la  grand  Chambre  dorée, 
De  toutes  la  plus  honorée  : 
Adieu  la  Chambre  des  enquesles, 
Adieu  les  Maistres  des  Requestes, 
Adieu  Messieurs  de  la  Tournelle 
Pourla  justice  criminelle. 
Adieu  les  petites  chambreltes, 
Où  l'on  appresle  les  beuvettes  ; 
Adieu  grand'  Salle  fréquentée 
De  ceux,  qui  attendent  l'entrée 
Ou  la  sortie  de  llessieurs. 
Adieu  les  bancs  des  procureurs, 
Adieu  Greffes  et  Greffiers, 
Adieu  registres  et  papiers. 
Adieu  deffauls,  adieu  congez, 
Adieu  les  arrests  non  chastrez, 
Adieu  les  prompts  exécutoires, 
Adieu  les  interlocutoires, 
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Adieu  demandes  cl  défenses,,    , 
Entérinemenls  et  sentences:'   ^'   n-nnîT 
Adieu  vérificalions 

De  grâces  et  rémissions,  r  q  Jin  f  i 
Ou  d'ordonnances,  ou  d'Edits  ntpo^v^.xl 
Adieu  rigoureux  interdits,  ;  zuDvafi'îl 
Adieu  plaidoyers  à  répliques,  qyb  lifi'ui» 
Adieu  dupliques  et  tripliques,  iomraoD 
Adverlissement  introduit,  >  ?it*l/î  uaihA 
Adieu  griefs  et  contredit,  '  ?9l  JJoibA 
Responses  et  salualions  >  ^îuo'  ibD 

Et  nouvelles  productions. iji.>?>  feno/  luo'l 
Adieu  inscription  en  faux-^mmon  auo/  J3 
Adieu  aussi  lettres  Royaux,  :  •iiiob  usibA 
Adieu  les  requestes  Civiles,  ';  ësl  U5»it)i. 
Invenlaires  beaux  et  subtiles,  -^  iA  ireih/. 
Pour  un  procès  renouveler,  ui  «'.jjuol  efl 
A  faire  valoir  le  mestier.  JuniiiD  fil  noib/ 
Adieu  lettres  dédicaloiresyiîic.M  toi  uoib/ 
Adieu  les  anticipatoires,''iUf>l<'.?9Ï/l  uoibA 
Adieu  renvoys,  réjutions,.'  9:)i]'.ijtcl*ujoM 
Adieu  les  évocations  :  j  ?.'}[  uaibA 

Reliefs  d'appel,  appoinlemenlïj(|i3  au  I  ÛO 
Désertions,  reliefveraenlsièl  'biîini!|  u^ibA 
Et  toute  telle  mercerie  i-;  iiii)  ,zu90  80 
De  Gretîe  ou  de  Chancellerie.  ti;io>  gI  uO 
Adieu  droit  civil  et  canon,;  .  ;  iol  uoibA 
Adieu  Barlhole,  adieu  Jason,iVni5  usibA 
Adieu  lettres  entérinées,  i^A  u'iibA 

Loix  et  causes  envenimées.  Tl'i!)  uoibA 
Adieu  encore  gros  volumes,  ■  -.',.!  n'ùhl. 
Plein  de  statuts  et  de  coustum^*,.!  u^ibJ^ 
Dont  la  diverse  multitude  nbA 
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Ma  fait  abandonner  l'estude. 
Adieu  les  édilsde  nos  roys. 
Les  ordonnances  des  François. 
Si  voslre  force  estoil  gardée,     .juiv» 
La  France  en  seroil  mieux  ré,^)!*^^  / 
Or  adieu  donc  loule  autre  clip;5^p  ^^^-^ 
Qu'un  avocat  fameux  propose,,  j,^p  j,j 
Pour  bien  prouver  de  son  coslë 
Qu'il  a  le  droil  et  réquilé. 
Adieu  advocals  consul tarig,""^'^'''^'^  il 
Adieu  les  advocats  plaidartîi,^  •'[  ^^^^  ' 
Adieu  qui  ne  failes  qu'escrire,''''  î'^'  '^ 
N'ayant  pas  la  fin  de  bien  dire:^  ^'  ''■^^^^^ 
Adieu  advocats  escoulans, 
Adieu  encor  les  promenan,^,^.,ij;^jp^^. 
Adieu  la  robe  et  le  bonnet,, ,|rji  giei^*^) 
Adieu  cliaperon  el  bourlçt,    ,1  on  no'O 
Adieu  le  saye  et  la  coraelte,  ,;  :{j^tj)o«T 
Adieu  les  cornes  de  la  leste. 
Adieu,  vous  plaidans  obslinez, 
Qui  k  chicaner  consumez      •  ;>3  ?uoo 
Tout  le  meilleur  de  voslre  biett<;  iiiO^^ 
Multipliant  le  tout  en  rien.      'O^vonO 
Adieu  tous  dercs  et  procureuwpt  '{  f'^* 
Adieu  crotlés  solliciteurs, 
Adieu  les  poslulans  aussi, 
Qui  faites  signer  par  aulruy,-.      .  ,  ,-_ 

^^'*  Adieu  larruais,  adieu  vafé^'^P^  ^^  mplmd 
Adieu  les  mules  et  rauletsi 
Et  bref,  pour  le  faire  plus  court. 
Adieu  dis  à  loule  la  cour  : 


Car  je  n'ay  propre  le  cerveauii  i-.ivt 
Pour  ki  luraulke  d  un  BarreauuU  za 


ai 
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VOUS  estes  fine  et  fort  habile. 
D'avoir  choisi  tel  serviteur, 
Car  selon  le  bruit  de  la  ville 
Un  sot  pour  vous  est  le  meilleur. 


IL  fait  bien  le  froid  et  le  sage, 
Il  fait  le  brave,  l'invaincu  ; 
Il  fait  bien  un  maquerelage, 
Mais  il  fait  bien  mieux  le  cocu. 


CE  quatrain  est  fort  magnifique, 
Mais  défectueux  en  cela, 
Q'on  ne  l'a  point  mis  en  musique, 
Pour  chanter  un  sol  la  mi  la. 


Sous  ce  tombeau  gist  une  femme, 
Qui  autrefois  eut  si  grand  c, 
Qu'avec  des  boules  à  canon, 
On  y  jouoit  au  trou  Madame. 


Dialogue  be  tïénuô  et  be  i5ûccl)U0  pour  les 
îreebaucljez. 

Fénus . 

JE  suis  le  plaisir  et  la  vie 
Des  Dieux  et  des  hommes  aussi. 
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Bacchus. 
Je  suis  le  bonheur  et  l'envie 
De  ceux  qui  n'ont  point  de  soucy. 

Fénus. 
C'est  moy  qui  repeuple  la  terre, 
Sans  moy  tout  périroil  icy. 

Bacchus. 
C'est  moy  qui  fais  au  soin  la  guerre, 
Tout  raourroit  sans  moy  de  soucy. 

Vénus. 
J'eslève  les  basses  personnes, 
Je  rend  leur  esprit  esclairci. 

Bacchus. 
Aux  miens  je  donne  des  couronnes, 
El  leur  fais  bannir  le  soucy. 

rénus. 
Aymant  sans  crainte  et  sans  martyre 
Vous  rendez  tout  mal  adoucy. 

Bacchus. 
Les  philosophes  me  font  rire, 
Mieux  qu'eux  je  charme  le  soucy. 

Vénus. 
Mon  fils  aime  les  artifices, 
Mais  moy  je  n'en  fay  pas  ainsi. 

Bacchus. 
Les  dames  sont  bien  mes  délices, 
Mais  je  n'aime  point  le  soucy. 
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IJoiirlrùtt  b'une  IDatne. 

Satyre. 

Que  Méduse  horrible  et  pasle 
Trempe  quelque  vieux  torchon  sale 
Au  cenlre  d'un  profond  retrait  ; 
Je  veux  louer  une  furie, 
Qui  sans  aucune  flallerie 
Se  représente  en  ce  pourtrait. 


€ptgrammefi. 

A  une  Bossue. 

Vous  me  demandez  des  vers, 
Et  vous  n'allez  qu'à  l'envers, 
Tout  ainsi  qu'une  escrevisse, 
Portant  en  toute  saison 
Sur  son  dos  une  maison, 
Faite  sans  nul  artifice. 

Faisant  besogne  subtile, 
Il  demande  à  Priape  l'huyle, 
Qui  luy  dégouste  du  cerveau  : 
Pour  pinceau  il  prinl  une  andouille 
Et  ses  couleurs  dedans  la  couille, 
Queporloit  un  vieil  macquereau. 

Le  peintre  désireux  du  lucre, 
Luy  fit  la  leste  en  pain  de  sucre, 
Comme  une  chausse  d'hypocras  : 
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Ou  pour  servir  de  bourguignolle, 
Que  pour  louer  au  Mardy  gras, 
Aux  fols  en  guise  de  marolle. 

El  prit  pour  objet  de  ses  yeux 
Un  bon  vieux  limier  tout  crasseux, 
Léchant  les  bords  d'une  marmite  : 
Luy  fit  le  nez  comme  un  boissier, 
Où  toutes  drogues  d'un  barbier, 
Les  deux  joues  en  pommes  cuites. 

Il  luy  fit  l'oreille  pendante 
Comme  d'une  chienne  courante, 
Les  narines  comme  un  chevreau, 
Le  muffle  comme  une  lyonne, 
Ou  qui  soustient  une  colonne, 
Ou  la  cornière  îl'un  tombeau. 

Pour  luy  pourlraire  le  derrière, 
Attendu  que  n'estoit  entière, 
Le  peintre  soudain  s'imagine 
Voir  sur  deux  leuraux  my-mangez 
Cinq  clous  de  girofle  arrangez, 
Dans  le  fourneau  d'une  cuisine. 

Pour  luy  bien  pourlraire  le  sein, 
Ce  bon  peintre  prinl  son  dessein 
Sur  une  andouille  my-farcie; 
El  pour  luy  faire  le  leton, 
Représente  au  vif  un  ballon, 
i)onl  on  a  crevé  la  vessie. 

Il  fil  la  couleur  de  celle  œuvre 
Comme  peignant  une  couleuvre, 
L'esté  brusléde  sa  chaleur; 
Ou  de  niesme  qu'on  voit  la  suye, 
Tant  soit  peu  Irempée  de  pluye, 
Sur  la  queue  d'un  ramoneur. 


80  LE  PARWASSB 

Ou  en  hyver  comme  les  cuisses 
D'une  vendeuse  d'escrevisses, 
Et  d'une  poule  d'Inde  l'œuf. 
Bref,  qui  veut  en  voir  le  registre, 
Prenne  à  Noël  sur  le  Pont-neuf 
Les  jambes  de  quelque  belistre. 


JE  ne  dois  point  estre  repris, 
Si  lousjours  je  f.us  quelque  femme, 
Parce  que  je  veux  rendre  Tâme, 
Au  mesme  lieu  où  je  l'ay  pris. 


D'un  petit  Courtisan. 

Monstre  du  pays  où  nous  sommes, 
Nature  te  faisant  le  groin 
Pensoit  faire  quelque  sagoin, 
Deshonneur  du  reste  des  hommes, 
Petit  sibilol  et  demy. 
Fils  d'une  mouche  et  d'un  fourmy. 

Ou  bien  nature  qui  s'escarte 
De  son  coustumier  règlement, 
T'a  fait  de  l'humain  excrément  : 
On  en  voit  auprès  de  Montmarte, 
Qu'un  Suisse  après  un  bon  repas 
A  fait  plus  gros  que  tu  n'es  pas. 

Ta  teste  n'est  qu'une  vessie; 
Les  vents,  qui  s'y  logent  souvent, 
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Feroient  moudre  un  moulin  à  venl; 
Et  la  figure  raccourcie 
Semble  à  un  gueux  que  je  vis  hier, 
Bas  accroupy  sur  le  fumier. 

Tu  ne  vaux  qu'au  coin  d'une  rue, 
A  crier  des  soties  chansons, 
Amasser  les  petits  garçons, 
Pour  leur  y  voir  faire  la  grue, 
Ou  le  soir  avec  ton  caquet, 
Pour  enseigner  un  perroquet. 

Puisavec  tes  sottes  prières, 
Tu  demandes  par  vanité. 
Des  blonds  cheveux  d'une  beauté. 
Il  te  faudroil  les  eslrivières, 
Et  puis  afin  de  te  lever 
Un  couple  de  chiens  te  crier. 

Tu  ne  vaux  pas  la  moindre  crotte, 
Qu'on  void  auprès  de  ta  maison , 
Ame  de  veau,  teste  d'oison  : 
Ta  maistresse  est  une  marotte, 
El  de  ton  chapeau  de  castor 
La  coeffe  est  la  peau  d'un  butor. 

Avecque  la  rime  profane, 
Qui  des  belles  va  mesdisant, 
Tu  parois  bouffon  mal  plaisant  : 
Il  se  faut  mocquer  de  cet  asne, 
Et  coiffé  d'un  sale  urinai 
Le  mener  au  moulin  banal. 
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Satgre. 

Contre  un  qui  fait  le  Philosophe. 

Après  lanl  d'amoureux  ennuys, 
Tant  de  privautés  mutuelles, 
Tant  de  jours  ou  pluslost  de  nuits, 
Sans  apprendre  de  vos  nouvelles, 
Je  vous  trouve  ingrate  beauté, 
Baisant  les  mains  d'un  hyportrite  : 
Si  vous  cherchez  la  sainteté, 
E'ie  n'est  point  en  cet  Héremite. 

C'est  un  magicien,  bien  content 
D'exercer  sa  force  magique, 
Mais  il  ne  peut  faire  qu'autant, 
Que  fit  l'autre  à  son  Angélique  : 
Que  n'esl-il  pluslost  empesché, 
Tenant  au  poing  ses  palenostres, 
.^  A  pleurer  quelque  vieux  péché, 

Qu'à  penser  à  en  faire  d'autres. 

En  raconlant  hors  de  saison, 
Quelque  jour  de  la  vieille  escrime. 
Il  ne  discourt  point  par  raison, 
11  n'est  que  Philosophe  en  rime. 
De  quelle  grâce  eusl-il  esté, 
Avecque  sa  robe  fourrée, 
Et  son  chapelet  au  costé, 
S'il  n'eut  commencé  la  bourrée. 

Il  fait  trop  de  l'homme  rassis, 
Il  feroit  bien  mieux  l'AsIroIogue  : 
Que  n'est-il  au  Pont-neuf  assis, 
Pourvendreauxpassansquclquedrogue? 
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C'est  un  coniposeur  d'Almanaclis , 
Dont  la  science  est  imparfaite, 
Belle,  aussi  ne  le  croyez  pas, 
Car  ce  n'esl  rien  qu'un  faux  prophète. 
Ces  baisers  m'estoienl  destinez, 
De  ma  peine  la  récompense, 
Cependant  vous  les  propbanez  , 
A  ce  docteur  en  ma  présence. 

Mais  puisque  vostre  volonté 
De  toutes  les  miennes  dispose 
A  si  forte  nécessité 
C'est  bien  en  vain  que  je  m'oppose. 
Donnez  luy  cent  baisers  divers, 
D'une  bouche  toute  de  rose, 
Pour  ce  qu'il  met  la  Bible  en  vers, 
Mais  non  pas  pour  une  autre  chose. 


€^tgramme. 


FLeurance,  quand  lu  fais  la  belle  , 
L'un  te  prend  pour  une  putain, 
L'autre  pour  une  maquerelle  ; . 
Moy  qui  ne  sçais  rien  de  certain, 
A  voir  tes  façons  il  me  semble 
Que  lu  es  l'une  et  l'autre  ensemble. 


Stance. 


P 


4n  qui  de  Doris  jouyssoit, 

Chez  elle  un  jour  le  temps  passoil, 
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Avecque  la  femme  à  la  prime  ; 

Et  pour  avec  elle  flatter, 

Il  fit  en  sa  place  jouer, 

Son  mary  le  vieillard  Alime. 

Soudain  il  entend  un  conflict, 

Qui  fait  bienlosl  mouvoir  le  lict, 

Par  leurs  doux  mouvemens  contraires 

Et  puis  pour  le  fait  paillier 

Tremblant  on  ouït  Pan  crier, 

Alime  fais-tu  les  afl'aires? 

Le  bonhomme  respond  tout  bas, 

Parbleu  ce  jeu  ne  me  plaist  pas, 

Et  fil  une  pileuse  trogne. 

Mais  je  voudrois  sçavoir  un  peu, 

Si  ce  fut  pour  son  mauvais  jeu, 

Ou  pour  §a  femme  qu'on  besogne. 


€|ïtgramme0. 

•    V 

M  Argot  un  soir  à  la  Lune, 
En  trayant  sa  vache  brune, 
Tenant  le  pot  à  la  main, 
De  son  lait  à  demy  plein, 
Disoil,  semble  que  la  source 
De  Jacques  a  mesme  course  : 
Je  la  lire  tous  les  jours, 
El  elle  renaisl  lousjours. 


SITYRIQCB.  85 

D'un    Paresseux. 

Emy  le  paresseux,  prest  sur  reschelle  à  pendre, 
Tremblant  dit  au  bourreau,  sus,  sus,  despeche  lost, 
Car  je  crains  que  quelqu'un  me  remarquant  ça  baul, 
Me  fasse  prendre  encore  la  peine  de  descendré. 


R 


iTouangc  bu  iîlaquerellage. 

Satyre. 

Formidor,  qui  n'as  point  le  cœur  d'un  dur  rocher, 
Qui  es  sujet  aux  coups  qui  assaillent  la  chair, 
Et  qui  souvent  as  eu  par  la  flèche  acérée, 
De  l'amour  ce  grand  Dieu  la  poitrine  ulcérée, 
Je  te  prie,  dis-moy,  quand  tu  sentois  ainsi 
Roder  dedans  ton  cœur  un  amoureux  soucy, 
Quel  esprit  tu  avois?  quelle  raison '  quelle  âme? 
Confesse,  Formidor,  si  l'amoureuse  flamme 
T'eusl  consommé  du  tout,  si  bénigne  au  besoin 
Quelque  femme  n'eust  eu  de  ta  misère  soin  : 
Ce  que  tu  as  esté  avant  ton  mariage 
Pense  que  chacun  l'est  :  car  c'est  la  douce  rage, 
Dont  amour  tourmentoit  ton  cœur  si  doucement, 
Pour  tourmenter  aulruy,  puis  eut  ce  pensemenl 
Fait  avoir  devant  loy  une  femme  coulpable, 
D'avoir  rendu  piteux  un  cœur  impitoyable; 
D'avoir  rendu  facile  à  son  fidèle  amant 
Une  qui  se  mocquoit  ainsi  de  son  tourment; 
D'avoir  sommé  de  mort  un  homme,  dont  la  vie 
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A  faute  de  secours  alloit  estre  ravie. 

Dis,  qu'ordonnerois-lu  à  celle  femme-là, 

Après  avoir  meuremenl  pensé  à  cela  ? 

Combien  de  grands  seigneurs  marlyrisez  en  l'âme, 

Pour  ne  pouvoir  jouyr  des  beaulez  d'une  Dame, 

Fussent  morls,  et  combien  l'amoureuse  prison 

Eusl  fait  perdre  d'enfans,  espoir  de  leur  maison  ? 

Combien  de  citoyens  diversement  utiles, 

Au  salut  et  l'honneur  de  leurs  natales  villes, 

Forcenez  de  l'amour  eussent  finy  leurs  jours, 

Sans  l'ayde  salutaire,  et  l'utile  secours 

De  quelque  maquerelle  extrêmement  accorte. 

De  rendre  revivante  une  espérance  morte. 

Habitez  en  repos  vos  ombreux  monumens, 

El  fleurisse  l'œillet  dessus  vos  ossemens, 

Vous  qui  fistes  la  loy,  qui  dignement  ordonne, 

De  branchage  de  chesne  une  verte  couronne 

Au  vaillant  citoyen,  qui  au  fort  des  combats 

A  son  concitoyen  garanty  du  Irespas. 

En  cette  saison  là,  Thoinon  tu  devois  naistre, 

Et  non  en  cetle-cy,  qui  trop  dure  et  champestre. 

Ne  te  fait  qu'aboyer,  enviant  le  support, 

Que  l'on  donne  aux  amans  qui  tirent  à  la  mort. 

Si  en  telle  saison  lu  eusses  pris  naissance, 

Ton  los  eust  surpassé  les  honneurs  de  Laurence, 

Combien  qu'elle  ait  nourry  de  son  second  lelin 

Les  gémeaux  fondateurs  de  l'Empire  Latin, 

Et  qu'elle  fut  tant  grasse,  et  si  chaude  qu'on  trouve 

Qu'elle  s'acquisl  le  nom  d'une  impudique  louve  : 

Nom  qui  fut  toutesfois  si  plaisant  aux  Romains, 

Qu'ils  le  sacrifioienl  chacun  à  jours  certains. 

0  qu'ingrat  est  le  temps  où  maintenant  nous  sommes. 

0  qu'ingrate  est  plustost  la  nature  des  hommes, 
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Si  ce  temps  te  rendoit  ton  honneur  mérité, 
Suivant  de  nos  ayeuls  la  grande  sainteté, 
On  te  feroit  un  temple,  et  aux  places  publiques 
Tu  serois  eslevée  en  pourtraits  magnifiques, 
On  t'offriroil  des  vœux  ;  et  en  toutes  saisons 
S'invoqueroitton  nom  par  humbles  oraisons  : 
Tu  serois  sur  toute  autre  en  gloire  et  en  estime, 
Et  ta  vocation  ne  seroil  pas  un  crime . 
C'est  un  acte  inhumain  et  plein  de  mauvaistié, 
D'estimer  vicieuse  une  humaine  pilié, 
De  hayrun  bienfait,  sans  lequel  notre  race 
Périroit  à  l'instant,  et  priveroil  la  masse 
Du  monde  des  mortels,  qui  à  l'instant  aussi 
Par  nostre  genre  esteinl  seroit  comme  obscurcy. 
Si  tel  bienfait  est  crime,  et  si  c'est  une  offense, 
De  tremper  un  cœur  aigre  au  miel  de  l'éloquence, 
Si  le  doux  passelemps  de  Vénus  est  péché, 
Donc  que  les  siècles  vieux  ne  l'ont  ils  erapesché? 
Pourquoy  l'ont-iis  permis  à  ceux,  dont  la  nature 
Estoil  si  charitable  et  si  sainte  et  si  pure  ? 
Eux  voyant  que  leur  peuple  à  tout  moment  esloit 
Blessé  mortellement  des  traits,  que  luy  jetoit 
L'enfant  Cyterien,  firent  pour  le  remède 
De  ce  mal  violent,  qui  tous  autres  excède, 
Ordonner  par  endroit  quantité  de  bordeaux, 
Dans  lesquels  habitoient  d'excellens  maquereaux, 
El  un  troupeau  chenu  de  doctes  maquerelles, 
Qui  la  vivoient  en  paix  sans  aucunes  querelles. 
Là  ceux-là  que  l'amour  avoit  tout  massacrez, 
Rendus  plus  secs  que  bois,  et  plus  deffigurez 
Qu'un  simulacre  antique,  à  qui  le  temps  et  l'âge 
Ont  gaslé  de  longtemps  le  corps  et  le  visage, 
Alloient  chercher  secours,  qui  leur  estoit  donné, 
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Si  tost  que  dans  leurs  doigls  Targenl  avoil  sonné  : 

Tout  charilable  effel  mérite  récompense. 

Il  y  aurait  autant,  Formidor,  d  apparence, 

Qui  pour  noslre  santé  font  purger  nos  roignons  ; 

(lar  d'un  soûl  petit  point  discorde  leur  ollicc  : 

C'est  que  le  Médecin  purge  par  l'orifice 

Du  derrière  venteux  ;  l'autre  par  celuy-là 

Du  devant  ;  seulement  le  discord  est  cela. 

El  puis  s'il  est  permis  de  coniparer  la  chose 

Qui  est  basse  et  petite  à  la  plus  haute,  j'ose 

Dire  qu'entre  les  Dieux  aucune  déilé 

Du  macquc.rellage  saint  tint  l'immortalité. 

Qu'esloil  jadis  Vénus  autre  que  macquerelle, 

El  son  fils  Cupidon  estoit-il  autre  qu'elle? 

Qu'estoil  Mercure  alors,  qu'au  son  de  son  pipeau 

Il  endormisl  Argus,  autre  que  macquereau  ? 

Qu'esloit  une  Junon,  qu'estoit  une  Hymenée, 

Alors  qu'ils  présidoienl  à  la  festc  ordonnée 

Des  jeunes  mariez,  les  exhortant  d'avoir 

Bon  courage,  et  de  faire  au  combat  leur  devoir? 

Si  donc  les  habilans  du  céleste  héritage 

Se  sont  pleus  maintefois  au  doux  maquerellage, 

l*ourrois-tu  l'animer  de  courroux  contre  ceux, 

Qui  les  vont  imitant  d'un  soin  non  paresseux  ? 

Les  actes  que  l'on  fait  au  patron  des  célestes, 

Ne  sont  point  vicieux,  ne  sont  point  deshonnesles  : 

Les  Dieux  ne  pèchent  point,  Formidor  :  par  ainsi 

Ceux  qui  les  vont  suivant  ne  pèchent  point  aussi. 

Les  Déitez  ne  sont  seulement  macquerelles. 

Elles  sont  davantage,  et  pratiquent  entr'elles 

Sans  mariage  aucun  les  plaisirs  de  Vénus  : 

Les  grands  pour  leurs  plaisirs  à  rien  ne  sont  tenus. 

Mesmes  les  Déitez,  que  vierges  on  estime, 
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Trouvent  que  le  plaisir  de  Vénus  n'est  pas  crime. 

Pour  preuve  de  cecy,  les  Piérides  sœurs, 

Desquelles  on  reçoit  lant  de  rares  douceurs, 

Me  seront  pour  (esmoins  :  c'est  chose  très-certaine, 

Que  Galliope,  honneur  de  la  sainte  neufvaine, 

De  son  lut  et  à  l'air  de  ces  douces  chansons, 

Faisoit  danser  les  bois  et  arresler  les  courses  ^ 

Des  torrens,  et  domploil  la  cruauté  des  ourses. 

La  céleste  Uranieeut  du  nepveu  d'Alias 

Liue,  dans  les  plaisirs  dont  on  n'est  jamais  las. 

Les  autres  désirant  paroislre  plus  discrelles, 

N'ont  jamais  déclaré  leurs  amiliez  secreltes . 

Peux-tu  doncà  bon  droit  le  commerce  empescher 

De  Vénus,  qui  doit  estre  en  ce  monde  si  cher. 

En  ce  temps,  Formidor,  les  vagabondes  nues, 

Ny  les  dents  d'un  serpent,  ny  les  pluyes  menues. 

N'engendrent  les  humains,  ny  les  cailloux  semez 

Par  Pyrrhe  ne  sont  plus  en  homme  transformez. 

Seul  l'art  vénérien  peut  engendrer  les  hommes, 

Luy  seul  est  l'entrelieu  de  la  terre  où  nous  sommes. 

Or  donc  si  tu  oslois  l'art  de  macquereller. 

Tu  verrois  au  galop  le  monde  s'en  aller. 

Par  cel  art  on  augmente  aux  maris  les  lignées, 

Les  Dames  par  cet  art  sont  bien  mieux  besognées, 

Et  combien  sans  cet  art  de  cornards  impuissans 

Qui  verroienl  et  leurs  races  et  leurs  noms  périssans. 

Puis  si^par  impitié  d'un  décret  plus  austère 

Tu  veux  anéantir  de  Vénus  le  mystère, 

Et  le  macquerellage,  et  osier  les  bordeaux, 

Que  feroientje  te  prie  lant  dg  gais  jouvenceaux, 

Que  feroit  des  forains  la  troupe  qui  trafique, 

Comme  des  Courtisans  la  cohorte  lubrique? 

Adjousle  qu'on  engendre  aux  larcins  de  Cypris 
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Des  enfans  mille  fois  mieux  nez  et  mieux  appris, 
Qu'on  ne  fait  sous  Hymen,  pour  autant  qu'on  espreuve 
Cent  fois  plus  de  plaisir  en  une  chose  neufve, 
Qu'en  une  qui  nous  est  acquise  dès  longtemps. 
Nous  ne  prenons  jamais  un  si  doux  passelemps 
A  cela  qui  nous  est  trop  commun,  qu'à  la  chose 
Qui  n'est  pas  ordinaire,  et  que  faire  l'on  ose  : 
Tellement  que  tant  plus  le  plaisir  est  parfait, 
Tant  plus  nous  nous  forçons  :  e(  cet  etTorl  nous  fait 
Par  l'ayde  d'une  ardeur  exlrème  violence, 
Jeter  une  plus  cuite  et  plus  pure  semence  : 
Et  tant  plus  la  semence  est  en  perfection, 
Tant  plus  ce  qui  en  naist  a  de  conjonction 
Avecque  le  parfait  :  concluds  donc  que  l'engeance 
Des  bastards  a  bien  plus  que  l'autre  d'excelleDce. 
Voy  combien  les  bastards  de  Jupin  ont  esté 
Plus  braves  et  parfaits  en  leur  divinité. 
Que  ceux  qu'il  a  conceus  en  loyal  mariage  : 
Combien  Mars  son  bastard  avoit-il  de  courage, 
Combien  estoit  parfait  le  harpeur  Elien, 
Combien  estoit  disert  le  beau  Cyllenien, 
Combien  Bacchus  estoit  en  gloire  et  en  estime, 
Au  prix  du  laid  Vulcan  son  enfant  légitime? 
Bref,  on  ne  vit  jamais  enfant  justement  nay 
Autant  que  fut  Alcide  aux  vertus  adonné. 
Ordoncques  Formidor,  de  crainte  que  la  terre 
Qui  aime  les  bastards  ne  le  fasse  la  guerre, 
Nesois point  ennemy  de  nos  chers  maquereaux, 
Et  ne  nous  osle  point  l'usage  des  bordeaux. 
Laisse  le  faire  à  ceux  qui  en  auront  envie, 
Tu  n'aecourcirois  moins  le  fil  de  nostre  vie 
Nous  oslantce  plaisir,  que  si  pour  nous  ruiner 
Au  monde  tu  ostois  l'usage  d'uriner  : 
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L'un  n'est  pas  plus  que  l'aulreaux  hommes  nécessaire  : 
Toute  nécesité  librement  se  doit  faire. 


Complamtf. 

Stances 

VOUS  qui  violentez  nos  volontez  subjettes, 
Oyez  ce  que  je  dis,  voyez  ce  que  vous  faites  : 
Plus  vous  la  fermerez,  plus  ferme  elle  sera; 
Plus  vous  la  forcerez,  plus  elle  aura  de  force  ; 
Plus  vous  Tamorlirez,  plus  elle  aura  d'amorce; 
Plus  elle  endurera,  plus  elle  durera. 

Cachez  la,  serrez  la,  tenez  la  bien  contrainte  : 
L'attache  de  nos  cœurs  d'une  amoureuse  estreinte 
Nous  couple  beaucoup  plus  que  l'on  ne  nous  desjoinl, 
Nos  corps  sont  desunis,  nos  âmes  enlacées, 
Nos  corps  sont  séparez  et  non  point  nos  pensées, 
Nous  sommes  desunis,  et  ne  le  sommes  point. 

Vous  me  faites  tirer  profil  de  mon  dommage. 
En  croissant  mon  tourment  vous  croissez  mon  courage, 
En  me  faisant  du  mal  vous  me  faites  du  bien  : 
Vous  me  rendez  content  me  rendant  misérable. 
Sans  vous  estre  obligé  je  vous  suis  redevable, 
Vous  me  faites  beaucoup,  et  ne  me  faites  rien. 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  me  pouvoir  distraire, 
L'ennemy  se  rend  fort  voyant  son  adversaire, 
Au  fort  de  mon  malheur  je  me  roidis  plus  fort  : 
Je  mesure  mes  maux  avec  ma  confiance  ; 
J'ay  de  la  passion  et  de  la  patience  : 
Je  vis  jusqu'à  la  mort,  j'aime  jusqu'à  la  mort. 
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Bandez  vous  conlremoy  :  que  tout  me  soit  contraire, 
Tous  vos  efiforts  sont  vains,  et  que  pourrez-vous  faire  ? 
Je  sens  moins  de  rigueur  que  je  n'ay  de  vigueur. 
Comme  l'or  se  ralTine  au  milieu  de  la  flamme, 
Je  despite  le  feu  où  j'espure  mon  âme, 
El  vay  contrecarrant  ma  force  et  ma  langueur. 
Le  palmier  généreux  d'une  constante  gloire 
Tousjours  s'opiniaslre  à  gaigner  la  victoire, 
Qui  ne  se  rend  jamais  à  la  mercy  du  poids. 
Le  poids  le  fait  plus  fort  etrefîort  le  renforce, 
Et  surchargeant  sa  charge  on  renforce  sa  force  : 
II  eslève  le  faix  en  relevant  son  bois. 
Et  le  fer  refrappé  sous  les  mains  resonnantes 
Défie  des  marteaux  les  secousses  ballantes, 
Estbaltu,  combattu,  et  non  pas  abattu, 
Ne  craint  beaucoup  le  coup,  se  rend  impénétrable, 
Se  rend  en  endurant  et  plus  fort  et  durable. 
Et  les  coups  redoublez  redoublent  sa  vertu. 
Par  le  contraire  vent  en  soufflantes  bouffées 
Le  feu  va  rai  lisant  ses  ardeurs  estouffées  : 
Il  bruit  au  bruit  du  vent,  souffle  au  soufflet  venteux, 
Murmure,  gronde,  craque  à  longues  hallénées, 
Il  tonne  et  estonne  tout  de  flammes  entonnées, 
Ce  vent  disputé  bouffe  et  bouflit  despiteux. 
Le  faix,  le  coup,  le  vent,  roidit,  durcit,  embraze, 
L'arbre,  le  fer,  le  feu  par  antipéristase. 
On  me  charge,  on  me  bat,  on  ra'esvenle  souvent, 
Roidissant,  durcissant,  et  bruslant  en  mon  âme, 
Je  fais  comme  la  palme,  et  le  fer,  et  la  flamme, 
Qui  despite  le  fer,  et  le  coup  et  le  vent. 
Le  faix  de  mes  travaux  eslève  ma  constance, 
Le  coup  de  mes  malheurs  endurcit  ma  souffrance, 
Le  vent  de  ma  fortune  attise  mes  désirs . 
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Toy  pour  qui  je  palis,  sujet  de  mon  allcnte, 
0  àme  de  mon  âme,  soit  contente  et  constante, 
Et  joyeuse  jouy  do  mes  tristes  plaisirs, 
Nos  deux  corps  sont  à  toy,  je  ne  suis  plus  que  d'ombre, 
Nos  âmes  sont  à  toy,  je  ne  sers  que  de  nombre. 
Las,  puisque  tu  es  tout,  et  que  je  ne  suis  rien, 
Je  n'ay  rien  en  l'ayant,  ou  j'ay  tout  au  contraire  : 
Avoir,  et  rien,  et  tout,  comment  se  peut-il  faire; 
C'est  que  j'ay  lous  les  maux,  et  je  n'ay  point  de  bien. 
J'ay  un  ciel  de  désirs,  un  monde  de  tristesses, 
Un  univers  de  maux,  mille  feux  je  déteste  : 
J'ay  un  ciel  de  sanglots,  et  une  mer  de  pleurs, 
J'ay  mille  jours  d'ennuis,  mille  jours  de  disgrâce. 
Un  printemps  d'espérance,  et  un  hyver  de  glace, 
De  souspirs  un  automne,  un  esté  de  chaleurs. 
Clair  soleil  de  mes  yeux,  si  je  n'ay  ta  lumière, 
Une  aveugle  nuée  évite  ma  paupière. 
Une  pluye  de  pleurs  découle  de  mes  yeux  : 
Les  clairs  esclairs  d'amour,  les  esclats  de  sa  foudre 
Entrefendent  mes  nuits  et  m'escrasent  en  poudre. 
Quand  j'enlonne  mes  cris,  lors  j'estonne  les  cieux. 
Vous  qui  lisez  ces  vers  larmoyez  tous  mes  larmes, 
Souspirez  mes  souspirs,  vous  qui  lisez  mes  carmes. 
Car  vos  pleurs  et  mes  pleurs  amortiront  mes  feux. 
Vos  souspirs  et  les  miens  animeront  ma  flamme  : 
Le  feu  s'esteinl  de  l'eau  et  le  souffle  l'enflamme. 
Pleurez  doncques  tousjours,  et  ne  souspirez  plus, 
Tout  moite,  tout  venteux,  je  pleure,  je  souspire, 
Pour  esteignanl  mon  feu  amortir  le  martyre  : 
Mais  l'humeur  est  trop  loin,  et  le  souffle  trop  près, 
Le  feu  s'esteinl  soudain,  soudain  il  se  renflamme  : 
Si  les  eaux  de  mes  pleurs  amortissent  ma  flamme, 
Le  vent  de  mes  désirs  la  raltisenl  après. 
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La  froide  Salamandre  au  chaud  antipatique 
Met  parmy  le  brasier  sa  froideur  en  pratique, 
Et  la  bruslante  ardeur  n'y  nuit  que  point  ou  peu. 
Je  dure  dans  le  feu  comme  la  salamandre. 
Le  chaud  ne  la  consomne,  il  ne  me  met  en  cendre, 
Elle  ne  craint  la  flamme,  et  je  ne  crains  le  feu, 

Mais  elle  est  sans  le  mal,  et  moy  sans  le  remède, 
Moy  extrêmement  chaud,  elle  extrêmement  froide. 
Si  je  porte  mon  feu,  elle  porte  son  glas, 
Loin  ou  près  de  la  flamme,  elle  ne  craint  la  flamme, 
Ou  près  ou  loin  du  feu,  j'ay  du  feu  dans  mon  âme. 
Elle  amortit  son  feu,  et  je  ne  l'esteins  pas. 

Belle  âme  de  mon  corps,  bel  esprit  de  mon  âme, 
Flamme  de  mon  esprit  et  chaleur  de  ma  flamme, 
J'envie  tousles  vifs,  j'envie  tous  les  morts; 
Ma  vie  si  tu  veux  ne  peut  eslre  ravie, 
Veu  que  ta  vie  est  plus  la  vie  de  ma  vie, 
Que  ma  vie  n'est  pas  la  vie  de  mon  corps. 
Je  vis  par  et  pour  toy,  ainsi  que  pour  moi  mesme, 
Tu  vis  par  et  pour  toy,  ainsi  que  pour  loy-mesrae  ; 
Nous  n'avons  qu'une  vie,  nous  n'avons  qu'un  Irespas, 
je  ne  veux  pas  ta  mort,  je  désire  la  mienne, 
Ma  mort  mesme  est  ta  mort,  et  ma  vie  est  la  tienne  : 
Aussi  je  veux  mourir  et  je  ne  le  veux  pas. 


€îJfigrammeô. 


G  Race  à  ce  comte  libéral, 
Et  à  la  guerre  de  Mirande, 
Je  suis  Poêle  et  Caporal, 
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0  Dieux  que  ma  fortune  est  grande, 
0  conabien  je  reçois  d'honneur, 
Des  sentinelles  que  je  pose; 
Le  senlimenl  de  ce  bonheur 
Fait  que  jamais  je  ne  repose. 
Si  je  couche  sur  le  pavé 
Je  n'en  suis  que  pluslost  levé 
Parmy  les  troubles  de  la  guerre  : 
Je  n'ay  point  de  repos  en  l'air, 
Car  mon  lit  ne  sçauroit  bransler, 
Que  par  un  tremblement  de  terre. 


JE  perds  mon  temps  et  mes  discours 
De  vous  raconter  mes  amours, 
Et  la  rigueur  de  mon  martyre  : 
Mon  désir  ne  se  peut  borner, 
Je  veux  ce  que  je  n'ose  dire 
Et  ce  que  n'ose  me  donner. 


Sonnet. 

JE  songeois  que  Phylis  des  enfers  revenue, 
Belle  comme  elle  estoit  à  la  clarté  du  jour, 
Voulolt  que  son  fantosme  encore  fit  l'amour, 
El  que  comme  Ixion  j'embrassasse  une  nue. 
Son  ombre  dans  mon  lit  se  glisse  toute  nue, 
El  me  dit  cher  Philis  me  voicy  de  retour, 
Je  n'ay  fait  qu'embellir  en  ce  triste  séjour  : 
Où  depuis  ton  despart  le  sort  m'a  retenue. 
Je  viens  pour  rebaiser  le  plus  beau  des  amants. 
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Je  viens  pour  remourir  dans  les  embrassemens. 
Alors  quand  celte  idole  eusl  abusé  ma  flamme 
Elle  me  dil  adieu,  je  m'en  vay  chez  les  morls, 
Comme  lu  l'es  vanlé  d'avoir  f..lu  mon  corps, 
Tu  pourras  le  vanter  d'avoir  f..  lu  mon  âme. 


J 


€p^gramtned. 

V 

Enrage  de  lever  la  colle 
De  quelque  jolie  huguenolle, 
Et  de  faire  un  limbre  plaisant 
A  quelque  huguenot  suffisant. 
Ce  n'est  pas  que  j'aime  le  vice 
Ny  pour  pratiquer  l'exercice, 
Que  le  sale  Arelin  descrit. 
Tout  ce  qui  me  le  fera  faire, 
N'est  que  pour  venger  le  Saint  Père, 
Qu'ils  ont  appelé  l'Antéchrist. 


Vous  faites  languir  vos  amans, 
Mais  ce  n'est  pas  comme  l'on  pense, 
Chacun  sans  beaucoup  de  despense 
S'esgorge  en  vos  embrassemens. 
Par  ainsi,  la  belle  el  la  blonde, 
Vous  faites  languir  tout  le  monde  ; 
Et  plus  ils  soni  vifs  el  ardents. 
Et  d'amour  rigoureuse  cl  forte, 
Vous  leur  en  baillez  de  la  sorte, 
Qu'ils  en  demeurent  sur  les  dents. 


SATYRIQUE. 

A  la  belle  Caliste. 

pomme  un  matin  dès  que  j'estois 
^^'Près  de  Madame,  où  je  crachois 
L'humeur  d'une  fascheuse  escume, 
Pour  une  descente  de  rhume 
Qui  me  découle  du  cerveau, 
Je  luy  dis,  ma  belle  farouche, 
C'est  que  l'eau  me  vient  à  la  bouche 
Auprès  d'un  si  friand  morceau. 


Contre  un  Sodomite. 

J Acquêt  ignorant  la  pratique 
D'Hippocrate  et  de  Galien, 
Chevauchoit  un  jour  à  l'antique 
Margot  que  chacun  connoisl  bien, 
Quand  cette  fille  plus  subtile 
Que  luy  en  l'art  des  Médecins, 
Luy  dit  d'une  façon  gentille, 
Hé,  qu'un  clyslère  est  inutile, 
Quand  on  a  les  membres  bien  sains. 


Contre  un  Gascon. 

T  E  point  d'honneur,  dit  un  Gascon, 
-■-'Fut  trouvé  par  ceux  de  ma  race. 
Il  est  vray,  dit  lors  une  garce 
"  7 


v/ 


98  LE  PARNASSE 

Qu'il  fui  trouvé  dedans  le  Con 

De  ta  mère,  en  f..lre  féconde, 

Par  le  plus  grand  f . .  leur  du  monde. 


Contre  Marie. 


Toy  qui  f.us  en  place  publique, 
Ayant  mainte  belle  maison, 
Devrois  tu  pas  lenir  boutique, 
El  avecque  plus  de  raison 
F. .Ire  dedans  une  maison, 
Que  dans  une  place  publique. 


Contre  Catin. 


CAlin,  cette  fille  impudique, 
Chevauchoit  avec  un  Gascon, 
Lequel  n'aimant  un  c.  étique, 
Luy  disoil  lousjours  que  son  G. 
Pour  son  v.  long  de  quinze  pouces 
Ne  luy  sembloit  assez  profond. 
La  garce  après  maintes  secousses, 
Luy  dit  faisant  tresve  du  eu. 
Je  m'en  vay  gager  un  escu, 
Que  n'en  sçauriez  trouver  le  fond. 


Contre  un  certain  quidam. 

L'on  dit  qu'une  Reine  autrefois 
Brusla  pour  un  cheval  de  bois, 
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Façonoé  des  mains  de  Dédale. 
Cela  n'est  point  à  révoquer, 
Puisque  l'on  void  maislre  Pasquier 
Eslre  amoureux  d'une  cavale. 


Contre  Cloride. 


CLoride  au  courage  inhumain 
En  f..  tant  faisoit  la  pucelle, 
Mais  mon  V.  pour  se  mocquer  d'elle 
Soudain  luy  cracha  dans  la  main. 


Remède  approuvé  pour  les  filles. 

Recipe  virgam  homiiiis, 
Cum  duobus  testiculis, 
Gros,  durs,  et  longs,  et  pleinsd'humeur, 
Pris  dans  le  souspirail  du  cœur, 
Virga  rigide  jigatur, 
El  si  le  mal  non  sanatur, 
Deux  ou  trois  fois  iteretur, 
Soir  et  matin  quotidie. 


E 


Ô0ttnet0, 

D'une  qui  avoit  les  pasles  couleurs. 

^  quelle  nuit  de  ma  lance  d'yvolre, 
Au  mousse  bout  d'un  corail  rougissani. 
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Pourray-je  ouvrir  ce  bouton  languissant, 
En  la  saison  delà  plus  grande  gloire. 

Quand  verseray-je  au  bout  de  ma  victoire, 
Dedans  la  fleur  le  cristal  blanchissant, 
Donnant  couleur  à  son  teint  paslissant, 
Sous  le  plaisir  une  longue  mémoire. 

Puisse  elle  tost  à  bonne  heure  venir, 
Pour  m'engraver  un  joyeux  souvenir, 
Tardant  si  peu  de  son  cours  ordinaire. 

Qu'elle  voulusl  l'ombre  noir  qui  la  suit; 
Car  de  la  nuit  leclair  jour  je  puis  faire, 
El  du  clair  jour  l'ombreuse  noire  nuit. 


Douce  lancette  à  la  couleur  vermeille, 
Dardant  parfois  la  plus  prompte  vigueur, 
Qui  au  toucher  met  le  feu  dans  le  cœur, 
Assoupissant  la  vie  qui  sommeille, 

El  qui  savoure  avecque  sa  pareille, 
Le  doux  friand  d'une  douce  liqueur, 
Rafraischissanl  la  bruslanle  chaleur 
Du  sang  bouillant  sous  l'ardeur  nonpareille, 

Chatouille  un  peu  mon  maintien  endormy, 
Te  retirant  traversant  à  demy, 
Dedans  le  clos  de  la  mienne  couchée. 
Je  le  rendray  le  semblable  plaisir. 
Qui  mettra  sus  le  plus  outré  désir, 
En  allendant  la  luilte  trèsbuchée. 


rpouche  de  main  mignonne  frelillarde, 
1  Sur  l'instrument  le  plus  doux  en  amour, 
Qui  peut  chasser  le  desplaisir  tousjours 
Par  un  accord  d'une  façon  gaillarde. 
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Et  eu  usanl  d'une  prise  pnillarde, 
Pince  très-doux  nnainle  corde  à  l'enlour, 
En  l'animanl  de  quelque  gentil  tour, 
Par  la  vertu  de  la  voix  babillarde. 

Assez,  assez,  pour  avoir  du  plaisir, 
Pour  commencer  me  tente  le  désir: 
Tiens  la  mesure  ou  sur  mon  cul  fredorne. 
Les  doux  accords  des  accords  de  là  lias, 
Ce  temps  pendant  du  pouvoir  que  me  donne 
Le  long  repos,  je  fourniray  tout  bas. 


Ij3ûur  U  Ballet  bcô  sottiscô  b'amour. 

Aux    Dames. 

MAis  d'où  vient  il,  les  belles  Dames, 
Par  qui  amour  est  triompbanl, 
Qu'on  ne  peut  obliger  vos  âmes 
Sans  faire  le  sol  en  enfant. 

Yoicy  le  recueil  des  sottises 
Des  champs,  des  villes  et  des  cours  ; 
Nous  les  avons  toutes  apprises, 
Faisant  toutes  sortes  d'amours, 

Voicy  de  mille  gestes  feintes 
*    Les  postures  des  courtisans. 

Des  bourgeois  les  mines  contraintes, 
Les  grimaces  des  paysans. 

Nous  cbercbons  des  formes  nouvelles, 
Des  sottises  de  toutes  parts, 
Et  non  conlens  des  naturelles. 
Nous  en  apprenons  tous  les  oris. 
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Ainsi,  mes  Dames,  pour  vous  plaire 
En  l'amoureuse  affeclion, 
Nous  nous  exerçons  à  faire 
La  sollise  en  perfection. 


|j0ur  U  Ballet  bcô  Movc&. 

CKS  Mores  vagabonds  vont  de  louable  flamme 
Espouvanler  les  forts, 
Amour  tyran  des  cœurs  atïlige  autant  leurs  âmes 

Que  le  Soleil  leurs  corps  ; 
Ils  fuyent  le  Soleil  en  ce  lieu  que  la  glace 

,      S'adoucit  des  froideurs, 
Mais  l'amour  importun  les  brusle  en  toute  place 

De  pareilles  ardeurs  : 
Si  tosl  l'astre  du  jour  au  malin  ne  s'allume, 

Qu'ils  le  vont  maudissant; 
Mais  voyant  les  beaux  yeux,  dont  le  feu  les  consume, 

Ils  les  vont  bénissant, 
Le  soleil  que  je  sens  ,  et  leurs  vaines  injures, 

N'en  recule  d'un  pas, 
Et  durant  les  soupirs  vous  vivez  aussi  dures 

Que  ce  qui  ne  vil  pas. 


(Kprgrammcô. 

V"' 


Puisque  vous  n  estes  propre  a  tenir  vostre  espec, 
Lepinceauou  le  luth  ny  quelque  autre  instrument, 
Belle  main,  je  voudrois  vous  tenir  occupée 
A  jouer  sur  mon  V.  la  fluste  d'Allemand. 


v/ 
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Qui  a  horloge  à  entretenir, 
Jeune  femme  à  gré  servir, 
Vieille  maison  à  réparer, 
C'est  lousjours  à  recommencer. 


Qui  croit  sa  femme  et  son  Curé, 
II  est  en  grand  danger  de  mort; 
Car  l'un  commande  de  jeusné, 
Et  l'autre  est  faschée  quand  on  dort. 


De  Catin  qui  refuse  un  jeune  homme  en  mariage. 

Une  chose  assez  refusée, 
Qui  n'est  plus  en  voslre  pouvoir  : 
Si  vous  espérez  mieux  avoir, 
Vous  vous  estes  fort  abusée, 


P 


>our  eslre  divine  et  humaine 
Il  faut  en  jeunesse  sentir 
Les  plaisirs  de  la  Magdelaine, 
Et  puis  vieille  s'en  repentir. 


D'une  qui  se  fachoit  d'estre  laide. 

Vous  vous  faschez  quand  laide  on  vous  appelle, 
Faschez  vous  donc  quand  vous  oyez  nommer 
Le  soleil  chaud,  et  humide  la  mer, 
La  neige  blanche,  et  la  lumière  belle. 


/ 


104  LE   PARIfASSR 

Encore  à  la  mesme. 

C'Esl  quelque  honneur  quand  les  autres  on  excelle, 
Et  que  Ton  a  pour  se  faire  estimer  ; 
Vostre  laideur  vous  fera  renonnmer, 
Parce  qu'au  «londe  il  n'en  esl  point  de  telle. 


De  la  mort  de  trois  Courtisans. 

TROIS  Romains,  trois  Albins,  se  tuèrent  de  coups, 
Pour  le  bien  du  pays  et  de  la  République, 
Trois  mignons  de  la  Cour  se  tuèrent  jaloux 
Pour  le  bien  prétendu  d'une  rayo  publique. 


D'une  à  qui  les  pieds  et  la  bouche  sentoient  fort. 

BElle,  quand  vous  viendrez  chez  nous 
Nous  dire  le  mal  qui  nous  touche, 
Salez  vos  pieds  et  vostre  bouche, 
Ou  bien  oubliez  les  chez  vous. 


C 


E  que  de  vous  je  désire  et  contemple 
Du  dernier  mot  eslle  commencement 
Si  je  l'avois  à  mon  commandement, 
Je  quitterois  incontinent  le  temple. 
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BElIe,  pendant  qu'icyun  procez  me  traverse, 
L'on  m'apprend  à  jouer  au  jeu  de  reversin  : 
Mais  j'aimerais  bien  mieux  sur  vous  à  la  renverse 
M'y  jouer  doucement  dessus  le  traversin. 

SI  elle  a  la  gale  partout, 
Pourquoy  le  trouvez  vous  estrange, 
Si  elle  se  fait  de  bout  en  bout 
Gratter  là  où  il  luy  démange? 


MAdame,  cachez  voslre  sein, 
Avec  ce  beau  tetin  de  rose  : 
Car  si  quelqu'un  y  met  la  main, 
Il  y  voudroit  mettre  autre  chose. 


LA  raison  pourquoy  ou  ne  fit 
Des  yeux  à  cet  enfant  d'amour, 
C'est  qu'à  lastons  un  coup  de  V. 
Passe  aussi  bien  comme  en  plein  jour. 


DAmes,  si  voulez  qu'à  vostre  aise 
Nous  monstrions  traits  de  forgerons, 
De  bons  gros  marteaux  fournirons, 
Et  vous  fournirez  de  fournaise. 


iîlfôbbance  b'une  uieille  Ôorncre  et  iïlaqufreUe. 

CE  n'est  pas  la  première  fois, 
Mastine,  que  par  tes  abois 
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Tu  as  souillé  la  renommée 
De  ma  maistresse  tant  aimée  ; 
Et  n'est  pas  la  première  aussi 
Que  d'un  point  paillard  et  transi 
Réchauffant  ta  moite  puante, 
D'onguens  et  d'ulcères  coulantes, 
Tu  as  voulu  me  pourchasser, 
Masline,  pour  te  putasser. 
Est-ce  pour  autant  qu'en  arrière 
J'ay  mis  ta  trop  sale  prière, 
Pour  autant  que  je  n'ay  voulu 
Saouller  ton  appétit  goulu, 
Me  souillant  de  tant  de  vergogne, 
Que  tu  mesdis  de  ma  mignonne  ? 
Oses  tu  bien,  vieille  putain, 
Me  descouvrir  à  nud  ton  sein 
Et  la  heronnière  de  fesse, 
Pour  abuser  de  ma  jeunesse  ? 
Oses-tu  bien  te  hasarder. 
Putain,  de  me  vouloir  darder 
Le  fil  de  ta  bouche  baveuse, 
Après  l'haleine  savoureuse 
De  celle-là  qui  a  mon  cœur, 
Et  qui  l'emplist  de  sa  liqueur? 
Dis,  vieille  paillarde  effrontée, 
Dis,  vieille  chancreuse  esdentée. 
Oses-tu  seulement  penser 
Pour  toy  me  faire  délaisser, 
Pour  la  desbordée  infamie, 
La  chaste  embrasée  de  ma  vie? 
Tantost  je  me  transporteray 
Pour  une  vie  comme  toy, 
Maquerelle  tant  deshonneste? 
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Pour  une  si  horrible  besle, 

Pour  un  tel  vieil  haillon  souillard, 

Dont  un  baiser  le  plus  mignard, 

El  la  plus  gentille  carresse, 

C'est  quand  bouche  à  bouche  on  la  presse, 

Qui  fait  distiller  un  morveau, 

Qui  sent  son  parfum  de  bordeaa, 

Qu'à  peine  relins-je  mon  âme, 

Putain  honleusemeut  infâme, 

Quand  m'accollas  en  trahison, 

De  porter  hors  de  la  prison. 

Non  seulement  la  souvenance 

De  ta  putassière  excellence, 

Méfait  sortir  tout  hors  de  moy 

Craignant  encor  un  tel  esmoy  : 

Et  puis  cette  vieille  sorcière. 

Allant  dedans  un  cimetière, 

Où  cherchantloin  de  la  clarté 

Quelque  vieil  gibet  escarté, 

Et  arrachant  Torde  bourelle 

Ongles,  crin,  yeux,  graisse  et  cervelle, 

Des  noirs  pendus  les  plus  infets. 

Horreur  et  honte  des  forfaits. 

Puis  lantosl  en  bas  descendue 

Se  graissant  d'onguent  toute  nue, 

Et  haussant  un  œil  furieux 

Contre  les  estoiles  desrinux, 

Et  d'une  fureur  redoublée. 

Dans  la  teste  toute  troublée 

Jetant  espouvantablement 

En  l'air  un  grondant  hurlement, 

Toute  escrimée  elle  exorcise, 

Conjure,  et  analhémalise, 
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En  hanl  sifflemenl  el  en  cris 
Tous  les  noirs  el  malins  esprits, 
Puis  sans  cesser  loul  le  jour  pile, 
El  vous  présure,  et  vous  distille, 
Ne  sçay  quels  jus  empoisonnez. 
Qui  sont  de  mots  envenimez. 
Et  par  cela  celte  mescliante. 
Celle  horreur  du  monde  se  vante. 
Aveuglant  mes  sens  el  mes  yeux, 
Me  rendant  d'elle  furieux. 
Mais  celle  chienne  malheureuse, 
Tigresse  enragée  furieuse, 
Ores  voyant  que  ses  desseins 
En  mon  endroit  se  Irouvoienl  vain; 
Elle  a  son  recours  à  mesdire 
De  la  pucelle  que  j'admire, 
Que  j'admire  el  admireray 
Que  sairjlemenl  je  chanleray, 
Tant  que  de  ma  poiclrino  molle 
Pourra  sortir  une  parole  ; 
Tandis  que  d'un  seul  souvenir. 
De  moy  on  pourra  retenir, 
Et  deusses-lu  crever  de  rage, 
Parangon  de  maquerellage. 
Va  donc,  et  purge  le  mal-fait, 
Que  lu  as  par  tant  de  fois  fait. 
Expiant  l'exécrable  vie 
De  la  pulassière  manie  : 
Attache  à  ton  col  le  couteau, 
Voicy  Liaubique,  bourreau, 
Qui  l'a  porté  dans  le  bordeau. 
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Sptûn«0. 

Pour  la  belle  Cloris. 

SI  le  bien  qui  m'imporlune 
Pour  changer  ma  condition, 
Le  changement  de  ma  fortune 
Ne  change  point  ma  passion. 

Mon  amour  est  trop  légitime 
Pour  se  rendre  à  ce  changement, 
El  vous  quitter  seroit  un  crime, 
Digne  de  si  grand  chastiment. 

Vous  avez  dessus  moy,  madame, 
Un  amant  approuvé  du  temps, 
Car  les  vœux  que  j'ay  dans  mon  âme 
Servent  d'exemple  aux  plus  contens. 

Quelque  force  dont  on  essaye 
D'assujettir  ma  volonté, 
Je  béniray  tousjours  la  playe 
Que  je  sens  par  vostre  beauté. 

Je  veux  que  mon  amour  fidelie 
Vous  oblige  autant  à  m'aimer, 
Comme  la  qualité  de  belle 
Vous  fait  icy  bas  estimer. 

Mon  âme  à  vos  fers  asservie, 
Et  par  amour  et  par  raison, 
Ne  peut  consentir  que  ma  vie 
Sorte  jamais  de  sa  prison  . 

N'adorant  ainsi  que  vos  chaînes, 
Je  me  plais  si  fort  en  ce  lien, 
Qu'il  semble  que  parmy  mes  peines 
Mon  âme  gousle  quelque  bien. 
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Vos  vœux,  où  mon  âme  se  fonde, 
Me  seront  à  jamais  si  cliers, 
Que  mes  vœux  seront  en  ce  monde 
Aussi  fermes  que  des  rochers. 

Ne  croyez  donc  pas  que  je  laisse 
Vostre  prison  qui  me  relient, 
Car  jamais  un  effet  ne  cesse, 
Tant  que  la  cause  le  maintient. 


(gytgramme. 


Ton  cas,  dis -tu,  rit  à  l'argent, 
Jeanne,  mais  le  mien  ne  peut  rire, 
Quand  faut  qu'à  la  bourse  je  tire. 
Qui  riroit  perdant  doublement. 


60nnet. 


Avec  un  gros  v.  lousjours  roide  et  fumant, 
Aller  accortemcnl  en  la  chambre  des  filles. 
Et  en  abattre  autant  qu'un  bon  joueur  de  quilles, 
Puis  leur  couler  le  v.  dans  le  c.  doucement; 

Les  hanches  et  le  cul  mouvoir  incessamment, 
Et  d'un  meufle  brouiller  os  despopondrilles, 
Les  deux  fesses  mouvoir  en  cent  façons  gentilles, 
Tant  que  l'on  soit  espris  d'un  doux  frétillement  ; 

Continuant  cela  jetant  autant  de  f..tre 
Qu'un  lit  en  soit  percé,  voire  tout  d'outre  en  outre 
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Voila  mon  cher  amy,  ce  qu'on  soulloit  en  Cour 
De  loul  temps  appeler  f..tre  ou  baiser  sa  mie. 
Mais  de  nos  Huguenols  la  simple  modestie 
Nous  apprend  que  ce  n'est  sinon  faire  l'amour. 


€ptflrammefl. 

JE  ris  de  ces  froids  amoureux, 
Qui  n'osent  demander  à  f..tre, 
Et  s'estiment  assez  heureux 
D'estre  bien  bons  sans  passer  outre. 
Que  sert  de  faire  tant  de  morgue, 
Flatter,  baiser,  amadouer, 
Autant  vaudroit  souffler  de  l'orgue, 
Et  cependant  n'en  point  jouer. 


JE  voy  maintenant  qu'il  s'enflamme 
Aux  yeux  d'une  attrayante  femme, 
Et  se  eontenle  de  la  voir, 
Sans  oser  tenter  de  la  f..tre  ; 
Mais  il  n'est  pas  à  mon  pouvoir, 
D'aimer  sans  demander  à  f.. Ire 


Ôonnet. 

Dédié  à  Motin. 


LB  hibou  de  vos  yeux,  que  sans  cesse  j'admire, 
Esclaire  lellement  dans  la  nuit  de  nos  jours, 
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Que  je  sens  rallumer  au  froid  de  mes  amours 
Un  dessein  enflammé  que  muet  je  souspire. 

Si  seul  je  pense  à  vous  ce  saint  de  tirelire, 
Ce  museau  basané  comme  un  pruneau  de  Tours, 
M'adresse  le  penser  et  roulant  mille  (ours, 
Je  languis  dans  l'espoir  que  je  sens  sans  le  dire. 

Celuy  demande  bien  qui  souffre  en  se  taisant, 
El  qui  rend  gardien  de  son  désir  absent, 
La  constance,  la  foy  méritent  davantage. 

Vous  aimer  je  le  fais,  le  dire  je  le  veux  : 
De  le  penser  celer,  hélas  je  ne  le  peux, 
Ny  moins  le  desguiser  voyant  ce  beau  visage. 


Dbfour»  îre  la  bdb  JJI)ilb. 

CHère  Philis,  j'ay  bien  peur  que  tu  meures 
Dans  ce  désert  si  triste  où  tu  demeures, 
Hélas  !  quel  sort  te  peut  là  retenir? 
A  quoy  se  peut  ton  âme  entretenir? 
Ta  fantaisie  n'est  elle  point  passée? 
M'aurois  tu  bien  encore  en  ta  pensée? 
Te  souvient-il  de  l'amour  ny  de  moy, 
Et  de  m'avoir  jadis  donné  ta  foy? 
S'il  t'en  souvient,  Philis,  je  l'en  conjure 
Par  tous  les  droits  d'amour  et  de  nature, 
Fais-moy  l'honneur  de  l'asseurer  aussi, 
Qui>  je  languis  de  mon  premier  soucy. 
Si  lu  sçavois  à  quel  point  de  folie 
M'a  fait  venir  cette  mélancholie, 
Si  tu  sçavois  à  quoy  je  suis  réduit, 
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En  quel  travail  mon  âme  est  jour  el  nuit , 

Quoy  qu'aye  dit  de  moy  ta  deffiance, 

Tajalousieet  ton  impatience, 

Tu  m'aimerois,  el  sçacliant  mes  ennuis 

Tu  me  plaindrois  en  Testai  où  je  suis. 

Pasie,  deflfail,  et  sec  comme  une  idole, 

Changé  d'humeur,  de  face,  elde  parole, 

Tousjours  je  resve  en  mon  affliclion, 

Sans  nui  désir  de  consolation . 

Je  ne  veux  point  que  personne  s'employe 

A  r'animer  mon  esprit  el  ma  joye. 

Car  sans  le  faire  un  peu  de  trahison 

Je  ne  sçaurois  chercher  ma  guérison, 

Puisqu'il  est  vray  que  j'ay  cet  avantage 

Que  mon  service  a  gaigné  ton  courage, 

El  que  parmy  tant  d'aimables  amants 

Mon  seul  objet  touche  les  sentiments. 

Je  serois  bien  d'un  naturel  barbare, 

Bien  moins  civil  qu'un  Schyte  et  qu'un  Tarlare, 

Si  je  n'aimois  le  bien  de  ton  amour, 

Plus  chèrement  que  la  clarté  du  jour. 

Le  ciel  m'envoye  un  Irait  de  son  tonnerre, 

El  sous  mes  pieds  fasse  crever  la  terre, 

Dès  le  moment  qu'un  sort  injurieux 

De  ma  mémoire  effacera  tes  yeux. 

Hélas!  comment  Irouveray-je  en  ma  vie 

Quelque  sujet  qui  me  donnasl  envie  ? 

Quelle  beauté  me  sçauroil  obliger, 

A  divertir  ma  flamme  ou  la  changer  : 

Dedans  la  tienne,  où  loge  la  fortune, 

Vénus  a  mis  toutes  ses  grâces  en  une  : 

Amour  luy  mesme  avec  tous  ses  altrails, 

Comme  il  est  peinldans  les  plus  beaux  pourtrails, 

II.  8 
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Rapporte  à  peine  une  petite  Iraee 

Du  vif  esclal  qui  reluit  dans  ta  face, 

Et  tes  beaux  yeux,  où  s'est  lié  mon  sort, 

Touchent  les  cœurs  d'un  mouvement  si  fort. 

Que  si  le  ciel  d'une  pareille  flamme 

Nous  inspiroitsa  volonté  dans  l'âme, 

Tous  les  mortels  d'une  invincible  foy 

Obeyroient  à  la  divine  loy. 

Ton  front  paroist  comme  auprès  de  la  nue 

Paroist  au  ciel  Diane  toute  nue, 

Plus  uny  qu'elle,  et  qu'on  ne  void  gasté 

D'aucune  tache  empreinte  à  sa  beauté  ; 

Un  teint  vermeil  et  frais  comme  l'Aurore, 

Lorsqu'elle  vient  des  rivages  du  More, 

Sur  ton  visage  a  semé  tant  d'appas, 

Qu'il  faut  l'aimer,  au  bien  ne  te  voir  pas. 

Amour  sçachant  de  quels  traits  estpourveue 

Cette  beauté,  s'est  fait  voir  hors  la  veue  : 

Il  n'ose  point  hasarder  ses  esprits 

A  la  mercy  du  charme  qui  m'a  pris. 

Et  tel  qu'il  est  impérieux  et  brave. 

Il  meurt  de  peur  de  devenir  esclave. 

0  cher  tyran  des  hommes  et  des  Dieux, 

Aveugle  loy  de  grâce  encore  mieux. 

Demeure  aussi  dans  la  première  crainte, 

El  ne  la  crois  jamais  vive  ny  peinte. 

Tu  ne  sçaurois  regarder  un  moment, 

De  ses  beaulez  l'ombre  tant  seulement. 

Sans  t'en  charger,  et  trouver  la  ruine 

De  Ion  Empire  en  leur  flamme  divine. 

Que  si  l'efl'ort  de  ton  cœur  indompté 

De  tes  appas  sçavoit  la  liberté, 

Tu  te  plaindrois  d'avoir  l'âme  trop  dure, 
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El  maudirois  la  face  et  ta  nature  : 

Car  le  bonheur  d'aimer  en  si  bon  lieu 

Passe  la  gloire  et  le  repos  d'un  Dieu. 

Que  penses-tu  que  le  soleil  est  aise, 

Lorsqu'un  rayon  de  sa  clarté  la  baise  : 

Lorsque  Philis  regarde  son  flambeau 

D'uD  air  joyeux,  le  jour  en  est  plus  beau  ; 

Et  quand  Philis  luy  fait  mauvais  visage, 

Le  jour  est  triste  et  chargé  de  nuage. 

L'air  glorieux  de  former  ses  souspirs, 

Entre  en  sa  bouche  avecque  des  zéphirs, 

Tous  embausmez  des  roses  de  l'Aurore. 

Et  tous  couverts  des  richesses  de  Flore. 

Z^phir,  doux  vent,  doux  créateur  des  lys, 

S'il  te  souvient  encor  de  la  Philis, 

Anime  la,  fay  tant  qu'elle  revienne, 

Pour  te  baiser,  et  me  laisse  la  mienne. 

Mais  les  discours  qu'on  nous  a  fait  de  toy, 

En  mon  esprit  n'ont  jamais  eu  de  foy  : 

Ton  saint  amour,  tes  fausses  adventures, 

Ne  sont  que  vent  et  que  vaines  figures 

Mais  il  est  vray  que  je  suis  hien  atteint, 

El  que  mon  mal  ne  sçauroit  estre  feint, 

Que  pleusl  aux  Dieux,  que  le  discours  des  Fable.s 

Trouvas!,  en  moy  ses  efTels  véritables  : 

Et  que  le  sort  me  voulusl  transformer 

En  quelque  objet  qui  ne  sçeul  rien  aimer,. 

Que  je  mourusse,  et  qu'il  me  fut  possible 

De  devenir  une  chose  insensible  : 

Un  vent,  une  ombre,  une  fleur,  un  rocher, 

Qu'aucun  désir  ne  peut  jamais  toucher. 

0  vous  amants,  qui  n'avez  plus  d'envie, 

Esprits  heureux,  qui  n'estes  plus  en  vie, 
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Cà  bas  voyant  vos  maux  en  nos  erreurs, 
Vous  trouvez  bien  plus  douces  vos  faveurs. 
Trist<^s  forçais,  qui  remplissez  ce  gouffre, 
Souffrez  vous  bien  les  peines  que  je  souffre  ? 
Pasies  sujets  des  éternelles  nuits, 
Estes  vous  bien  aussi  mort  que  je  suis? 
0  mon  fidèle  et  mon  triste  génie, 
Quand  tu  verras  ma  trame  desunie, 
Et  que  mon  âme  ira  toucher  les  bords 
De  la  rivière  où  passent  tous  les  morts, 
Vole  au  désert  où  ma  IMiilis  demeure, 
Dis  luy  qu'enfin  le  ciel  veut  que  je  meure 
Que  les  rigueurs  de  son  injuste  sort 
Causent  enfin  de  me  donner  la  mort. 
Tu  la  verras  peul-eslre  un  peu  touchée, 
El  de  ma  mort  aucunement  faschée. 
Va  donc  génie,  il  est  temps  de  partir, 
Car  mon  âme  est  tout  preste  de  sortir. 
Mais  mon  génie,  arresle  toy,je  resve. 
Cette  douleur  me  donne  un  peu  de  tresve  : 
J'entends  Pbilis,son  visage  me  rit, 
Le  souvenir  de  ses  yeux  me  guérit. 
Comment  mourir,  reprenons  donc  courage, 
L'n  teint  plus  vif  remonle  en  mon  visage, 
Ma  force  esleinle  est  preste  à  s'animer. 
Et  tout  mon  sang  vient  à  se  rallumer, 
Amour  m'aime,  je  ne  suis  plus  si  blesme  : 
Car  je  sçay  bien  qu'encore  elle  verroil, 
En  mes  regards,  des  traits  qu'elle  aimeroit. 
Que  si  l'excez  de  ma  douleur  fatale 
Rend  quelquefois  ce  corps  hideux  et  pask', 
Cela  Pliilis  devroil  plus  animer. 
Ce  beau  désir  qui  le  pousse  à  maimer 
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Mon  mal  me  rend  ainsi  desagréable, 
Pour  irop  aimer  je  deviens  non  aimable  : 
Ton  œil  me  rend  ou  plus  laid  ou  plus  beau, 
Comme  il  m'approche  ou  lire  lu  lombeau. 


(Êpigrammc. 

v 

A  une  Bossue. 


CEllô  femme  là  porle,  admirable  aventure, 
Sur  le  dos  de  naissance  un  pesant  contrepoids 
C'est  ainsi  quejo  voy  un  secret  de  nature, 
Afin  que  le  cul  aille  et  le  corps  à  la  fois. 


Contre  une   Courttôane. 

Ode. 

ELle  mesdil  de  moy  vraymenl, 
Mais  c'est  à  dire  qu'elle  m'aime, 
Car  je  mesdis  bien  d'elle  mesme, 
El  si  je  l'aime  extrêmement. 

Fort  souvent  nous  sommes  en  pique, 
Et  souvent  nous  sommes  en  paix  : 
C'est  nostre  humeur  fantastique, 
Qui  ne  cessera  jamais. 

Nous  n'avons  que  des  querelles, 
El  des  accords  tous  les  jours, 
Nos  âmes  sont  immortelles, 
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El  aussi  sont  nos  amours. 

Elle  m'appelle  mesdisant 
Je  rappelle  fille  de  bien, 
Si  j'ay  mesdil  en  ledisant, 
11  faut  qu'elle  ne  vaille  rien. 

Je  voudrois,  ma  belle  brunelle, 
Voyant  voslre  sein  rondelet, 
Jouer  dessus  de  l'espinetle, 
El  au  dessous  du  flageolet. 


Voyez  un  peu  comme  elle  est  fine. 
De  cacher  son  jeu  sous  la  mine, 
Et  faire  croire  pour  certain, 
A  sa  mère  qu'elle  est  pucelle  : 
C'est  bien  estre  fine  putain, 
Que  d'abuser  sa  maquerelle. 


DEUX  Dames  près  d'une  rivière 
Parloient  d'amour  et  de  son  jeu, 
11  est  bon  ,  ce  dit  la  première, 
Mais  le  plaisir  dure  trop  peu, 
El  puis  l'action  ordinaire, 
Est  si  sale  après  la  façon. 
Ma  foy,  respondil  la  dernière, 
Court  et  vilain,  mais  il  est  bon. 
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pour  une  jeune  'Bamt. 

Satyre. 

BBlle,  qui  sans  plaisir  f..tez, 
Prenant  plaisir  quand  vous  frottez 
Voslre  doigt  contre  vostre  moite, 
Laissez  ce  plaisir  imparfait, 
Et  d'un  V.  aussi  long  qu'un  trait, 
Permettez  moy  que  je  la  frotte. 

Je  suis  un  fort  brave  f.teur, 
Qui  va  de  courage  et  de  cœur, 
Ayant  quelque  belle  Angélique  : 
Mais  si  le  sujet  n'est  bien  beau, 
J'aime  bien  mieux  contre  un  posteau 
A  mon  aise  bransler  la  pique. 

Le  plaisir  d'amour  est  si  doux, 
Belle  pourquoy  ne  f..tez  vous? 
On  a  bien  foutu  pour  vous  faire. 
Pour  moy  je  veux  L.tre  en  tous  lieux, 
Deussay-je  perdre  les  deux  yeux, 
Ayant  un  V.  de  quoy  le  faire. 

Mesme  je  veux  dedans  l'enfer, 
F..tre  en  despit  de  Lucifer, 
De  Pluton  et  de  Proserpine, 
Et  les  grands  diabl'  et  les  petits, 
Pour  assouvir  mes  appétits, 
Qui  foutimassent  ma  poitrine. 
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(E))tQramme. 

V 

D'un  Con. 

PElito  fosse  à  Tenlour  harbelelte, 
D'un  crespe  d'or  mollement  blondissant, 
Qui  d'un  corail  en  Ion  creux  jaunissant, 
Eslève  en  haul  une  neige  mollette 


Sonnet. 

OBeau  c.  rebondi,  pour  qui  je  meurs  d'envie, 
Me  remplissant  d'ardeur  seulement  de  penser, 
Et  dont  le  poil  follet  sçait  un  cœur  enlasser, 
Et  retenir  d'un  Dieu  la  franchise  asservie. 

Beauc.  dont  la  beauté  tient  mon  âme  ravie. 
Qui  les  plus  vieux  chastrez  pourroit  faire  dresser, 
Et  dent  le  beau  rempart  si  plaisant  à  forcer. 
Contraignant  un  beau  V .  à  luy  rendre  la  vie. 

0  puissance  d'amour,  ô  désirable  c. 
Fructueux,  bien  genlil,  désirable  Hélicon, 
Où  du  Luth  et  des  vers  «a  science  demeure  ! 

Beauc.  je  tiens  un  cœur  lâchement  abattu, 
Qui  pour  le  f..lre  un  coup  se  mettra  à  toute  heure 
Au  hasard  de  la  morl,  ou  bien  d'estref..tu. 


I 


SATYRIQCB.  121 

^  monsieur  bf  Cauna^. 

Satyre. 

Que  la  présomption  est  une  sotte  chose, 
Lorsqu'au  cœur  de  !a  fille  elle  se  void  enclose, 
Launay  lu  le  verras,  si  lu  veux  escouler, 
Tout  ce  que  ma  satyre  te  vient  icy  conter. 
Tu  connois  bien  Lucrèce,  en  qui  nature  mesme, 
A  mis  tout  ce  qu'elle  a  de  beau  et  de  suprême, 
De  galant,  de  parfait,  d'excellent,  et  de  beau. 
Tu  sçais  bien  que  son  œil  est  un  luisant  flambeau, 
Que  son  front  est  un  niarbre,  et  sa  bouche  le  siège 
Des  délices  d'amour,  que  son  sein  est  le  piège, 
Qui  attrappe  les  cœurs  :  et  bref  que  sa  beauté        • 
Esl  un  jardin  parfait  en  toute  nouveauté, 
Simon  que  son  cœur  est  présomptueux  en  sorte, 
Qu'elle  avoit  à  l'amour  tousjours  fermé  sa  porte. 
Tesmoin  en  soit  Alcippe,  auquel  par  un  refus 
Elle  a  rendu  le  cœur,  l'œil  et  l'esprit  confus. 
Launay  tu  le  connois,  et  lu  sçais  que  son  àme 
Ne  respiroit  rien  tant  que  d'aimer  celte  Dame. 
L'adorer,  la  chérir,  pour  elle  respirer, 
Baiser  ses  ganls  crasseux,  ses  crachats  révérer, 
Paranympher  ses  pets  par  une  simagrée, 
L'appeler  ses  boyaux  et  la  tarte  sucrée, 
El  faire  jusques-là  que  pour  rendre  vaincu 
Son  cœur,  comme  je  croy  luy  eust  baisé  le  eu. 
El  si  pour  tout  cela  celle  fille  revesche 
Le  mesprise,  le  fuit,  et  plus  souvent  empesche 
Seulement  de  la  voir,  comme  jugeant  ses  yeux 
Dignes  d'eslre  chéris  seulement  par  les  Dieux, 
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Maudissant  sa  fortune,  et  blasphémant  le  jour, 

Que  pour  celte  superbe  il  fut  espris  d'amour. 

Il  me  souvient  à  moy  que  d'une  aprèsdinée, 

Où  je  vis  c^l  amant  la  face  ayant  tournée 

Vers  son  ingrate  Dame,  adjurer  ses  beaux  yeux, 

Son  front,  son  poil,  son  sein,  luy  eslre  gracieux, 

Conjurer  ses  tétons,  qu'il  appeloit  deux  mondes, 

Leurs  petits  tremblemens,  qu'il  appeloit  des  ondes, 

Attester  le  corail,  qui  flamboit  rougissant 

Sur  le  bord  de  sa  bouche  en  œillet  fleurissant  : 

Mais  tout  cela  n'est  rien,  pluslosl  cette  coquette, 

Sans  prendre  garde  à  luy,  faisoil  venir  Paquelte, 

Et  d'un  œil  dédaigneux  luy  disoit,  allez-là, 

Dites  tost  à  Louys  qu'il  despeche  cela  : 

C'est  grand  cas,  ces  gens-cy  ne  feront  rien  qu'à  force  : 

Monsieur  c'est  perdre  temps,  il  ne  faut  tant  d'amorce, 

Disoit-elle,  adressant  sa  parole  en  courroux 

A  son  pauvre  amoureux,  qui  esloit  à  genoux 

Comme  un  grand  criminel,  qu'une  juste  sentence 

Envoyé  par  son  crime  au  haut  d'une  potence. 

Ne  vousay-je  pas  dit  que  vous  ne  gagnez  rien, 

Et  que  pour  tant  m'aimer  vous  n'aurez  aucun  bien. 

N'est-ce  donc  pas  assez  pour  esconduire  un  homme? 

Faut-il  par  un  sergent  qu'on  vous  cite  et  vous  somme? 

Allez  pauvre  transi,  pour  ma  beauté  dompter 

Il  faut  qu'un  serviteur  puisse  plus  mériter 

Auprès  de  ma  personne,  pour  avoir  ce  mérite, 

Ne  voulant  d'un  amant  encore  faire  eslite. 

Sus  donc,  retirez  vous,  vous  y  perdez  vos  pas, 

Gomme  dit  la  chanson,  galand  vous  n'aurez  pas 

Ce  que  vous  prétendez  :  à  ce  mot  on  voit  l'àme 

D'Alcippe  panteler,  qui  aussitost  se  pasme 

Aux  pieds  de  sa  maistresse,  et  sans  le  secourir 
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Elle  s'enfuit  de  là,  pour  le  faire  mourir. 

Voilà  le  Iraiteraent  d'une  superbe  fille, 

Qui  puisse  mériter  quelque  chose  d'utile, 

Gomme  sont  ces  beautez  :  ce  qui  fait  à  l'extrême , 

Qu'Alcippe  négligea  l'amour,  et  son  teint  blesme 

Reprit  son  premier  lustre,  et  fit  par  le  desdain 

Qu'il  laissa  sa  Lucrèce  et  s'esloigna  soudain. 

Délesta  sa  rigueur,  son  humeur  trop  sévère, 

El  enfin  la  jugea  de  son  but  trop  contraire. 

Depuis  celle  superbe  eut  plusieurs  amoureux, 

Les  traitant  tous  de  mesme  et  d'un  œil  rigoureux. 

Renvoyant  un  chacun  jusques  sur  leur  grand  père, 

Sans  qu'aucun  visl  jamais  la  fortune  prospère 

Estre  de  son  costé  :  mais  Lucrèce  à  la  fin 

Sentit  que  son  humeur  empeschoil  que  la  fin, 

Qu'une  fille  lousjours  porte  en  son  sein  enclose, 

De  gouster  à  plaisir  de  celte  douce  chose, 

Qui  fait  enfler  le  ventre  el  fait  cracher  des  os, 

S'appaisant  à  la  fin  et  luy  donnant  repos, 

Adoucist  son  orgueil,  el  eust  eslé  bien  aise 

Pour  lors  qu'un  serviteur  eust  allenty  sa  braise, 

El  montant  dessus  elle  eust  saoulié  son  désir. 

Croyant  qu'en  ce  faisant  elle  auroit  du  plaisir. 

Mais  alors  qu'elle  veut  sous  les  loix  d'amour  vivre,     '^ 

Aucun  ne  l'aime  plus,  et  nul  ne  la  veut  suivre, 

Pour  esire  un  peu  trop  vieille  :  ô  juste  chastiment 

D'un  cœur  présomptueux,  qui  enfin  se  dément, 

S'attriste,  se  lamente,  est  superbe  et  trop  fière, 

Se  donne  des  tourments  le  tout  par  sa  misère. 

Voila  donc  en  secret  Lucrèce,  qui  aux  pleurs 

.\ccuse  sa  fortune  el  conte  ses  malheurs 

Aux  murs  exanimez  d'une  chambre  secrette, 

Où  tous  les  jours  pleurant  ses  ans  passez  regrette  : 
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Ce  qui  fil  que  hasard,  comme  un  soir  je  passois 
Près  une  chambre  obscure,  où  là  je  ne  pensois, 
Aucun  y  eslre  lors,  j'ouys  celle  Lucrèce, 
Qui  pleine  de  sanglols,  de  pleurs,  el  de  tristesse, 
Souspiroilson  malheur,  elraconloil  ses  maux, 
Faisoil  une  complainte,  el  |)roferoit  ces  mois  : 
Oraiiiheureux  orgueil,  ô  fille  malheureuse, 
Tues  donc  mainlenaiil  devenue  amoureuse, 
Après  que  contre  amour  tu  as  fait  un  délit. 
Qui  fait  que  tu  es  seule  à  présent  en  ton  lit. 
Hélas,  quelle  vergogne  à  moy  qui  eslois  belle, 
Que  je  sois  en  (oui  temps  une  fille  pucelle. 
Qui  lassant  bien  le  corps,  mais  ne  lesaoullant  pas 
Des  plaisirs  amoureux  ,  qu'on  aime  en  ses  esbals, 
Je  devrois  maintenant  avoir  devant  ma  face 
De  deux  ou  trois  enfans  la  légitime  race, 
Au  lieu  d'un  pucelage  à  demy  suranné. 
Dedans  un  ventre  enclos  à  demy  basanné 
Pucelage,  c'est  luy  qui  me  fait  tant  la  guerre. 
Qui  me  brusle  le  cœur,  mes  appétits  desserre 
Afin  de  l'eslargir  el  mettre  hors  de  prison. 
Me  preschant  si  souvent  qu'il  en  est  la  saison. 
0  bon  Dieu,  que  feray-je  à  la  cruelle  rage 
f>e  l'amour,  qui  mes  flancs  et  mon  àme  saccage, 
Consomme  mes  poulmons,  el  jusques  dans  mes  os 
Furetle,  pour  troubler  el  ravir  mon  repos  : 
El  au  partir  de  là  je  ne  voy  plus  personne, 
Qui  me  fasse  l'amour,  m'appelle  sa  Bellonne, 
Son  cœur,  sa  vie,  son  tout,  et  ce  que  tant  de  fois 
Alcippe  me  disoit  rangé  dessous  mes  loix. 
Las,  hélas,  qu'à  présent  je  fais  bien  pénitence 
Du  mal  qu'il  enduroit,  et  que  de  sa  constance 
Je  souffre  bien  la  peine  :  aussi  dit  on,  souvent 
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Ce  qu'on  fail  à  aulruy,  qu'on  le  va  recevant; 

Ou  soit  losl,  ou  soit  tard.  Hélas  1  miséricorde, 

Pour  mon  mal  apaiser  qu'on  me  donne  une  corde 

Qui  purge  mes  forfaits.  Hélas,  ô  feu  cuisant, 

Et  qui  dedans  mes  nerfs  allez  vous  infusant. 

Hélas!  quel  pardon,  ha,  bon  Dieu,  que  je  pétille 

De  rage,  pour  avoir  entor  le  nom  de  fille, 

Qui  cause  tout  mon  mal,  auquel  remédiant, 

Iray-je  de  quelqu'un  la  faveur  mendiant? 

Mais  quoy,  chacun  me  fuit  comme  une  vieille  rosse, 

El  dil  que  je  suis  bonne  à  mettre  à  un  carrosse. 

Hé,  doncque  quel  remède?  il  me  faut  au  bordeau 

Donner  à  bon  marché,  et  non  vendre  ma  peau  : 

Il  me  convient  chercher  les  meilleures  pratiques 

De  celles  qui  de  cuis  garniront  leurs  boutiques  ; 

Ou  bien  si  de  tel  gain  mon  cœur  est  enrichy, 

11  me  faudfoil  sousmellre  à  un  gaudemichi, 

Qui  durant  toute  nuit  couché  près  de  ma  hanche. 

Pourra  me  contenter  le  prenant  par  le  manche  : 

Et  puis  me  séringuant  ce  qu'il  aura  de  lait, 

J'auray  quelque  plaisir  de  ce  beau  flageolet. 

Mais  ce  n'est  qu'une  feinte  à  l'ardeur  de  ma  flamme, 

Et  la  feinte  jamais  ne  contente  une  femme 

Qui  se  sent  amoureuse,  il  me  faut  donc  aller 

Au  milieu  d'un  bordel,  et  puis  là  me  saouUer 

A  plaisir,  à  gogo.  Hélas  !  quelle  parole, 

Je  suisiout  hors  de  moy,  sans  doute  je  suis  folle. 

Non,  non,  ce  qui  me  peut  à  présent  secourir, 

C'est  que  pour  mou  forfait  il  me  convient  mourir. 

A  ces  mots  achevez  elle  tomba  pasmée, 

Ce  qui  me  fit  courir,  et  d'ardeur  enflammée 

La  prendre  par  le  corps,  et  la  porter  en  bas, 

Je  pensois  que  son  àme  deust  aller  au  ire.spas  : 
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Elle  revient  soudain,  et  d'une  veue  hagarde 
Souspirani  un  grand  coup  en  pitié  me  regarde  : 
Ce  que  considérant  je  comnnence  à  parler, 
Elvoîilusà  son  mal  Lucrèce  consoler  : 
Ce  que  je  fis  bienlosl;  et  d'une  telle  sorte, 
Qu'elle  u'eust  désiré  par  après  estre  morte. 
Voilà  Launay  comment  un  cœur  présomptueux, 
Est  chaslié  d'amour,  qui  le  rend  malheureux. 


St  Ut  ^t  la  belle  Courttôûnc  |Jl)Ui0. 

UN  amant  estant  à  la  Cour, 
Rencontra  sa  maistresse  un  jour, 
Couchée  sur  un  lit  à  terre  ; 
Sans  retarder  il  vous  la  serre, 
Et  de  si  près  il  l'approcha, 
Qu'amoureusement  l'embrocha. 
Elle  voyant  si  belle  fesle, 
Remue  et  de  cul  et  de  teste, 
Pour  tascher  à  désarçonner 
Celuy  qui  la  veut  enconner, 
Et  qui  prétend  la  cheminée 
Rendre  de  tout  point  ramonnée. 
Nonobstant  ce,  tout  son  effort  ; 

Est  vain,  car  elle  sent  plus  fort 
Un  gros  chose  roide  qui  entre 
Au  trou  qu'elle  a  dessous  le  ventre  : 
Tant  plus  qu'elle  veut  s'etTorcer 
De  l'osier  et  de  le  chasser. 
Enfin  ne  trouvant  nul  remède 
A  la  violence.elle  cède. 
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Et  vient  inesme  à  se  repentir, 
Quand  elle  commence  à  sentir 
Un  chalouiliemenlqui  arrive 
La  fonction  généralive, 
El  qui  excite  tellement 
Tous  les  vaisseaux  du  sentiment, 
Que  son  âme  presque  sur  l'heure 
Fust  preste  à  changer  de  demeure, 
Et  dedans  les  cieux  s'envoler, 
Alors  qu'elle  sentit  couler 
Une  liqueur  ambrosienne, 
Amhrosienne  et  neclarienne, 
Qui  s'espancha  parles  tuyaux 
De  la  matrice  à  sept  canaux. 
Ayant  ainsi  par  violence 
Nostre  amoureux  couru  la  lance, 
Deux  ou  trois  coups  sans  deslacher, 
Son  membre  se  vint  à  lascher, 
Au  grand  ennuy  plein  de  tristesse 
Qu'endura  jamais  sa  maislresse  : 
Qui  le  pria  de  revenir 
La  brimballer  à  l'advenir, 
Et  luy  faire  tant  qu'elle  osasse 
Luy  dire  qu'elle  seroil  lasse. 
Nostre  amant  comme  Simonnel, 
Joyeux  lui  osle  son  bonnet, 
.  El  luy  promet  en  asseurance 
De  contenter  son  espérance. 
Depuis  cet  amant  trop  heureux, 
Songeant  à  son  heur  amoureux, 
Qui  son  cœur  d'allégresse  allume, 
Mit  bienstosl  la  main  à  la  plume, 
Escrivant  les  beautez  du  lit 
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OÙ  se  fil  l'amoureux  conflit, 
El  où  plein  d'amoureuse  flamme 
S'apaisa  l'ardeur  de  son  âme. 
0  beau  lil  !  cria-t-il  alors, 
Que  tu  es  plein  de  doux  trésors, 
Dessous  la  simplette  courtine, 
Qui  n'est  point  de  toile  argentine, 
Ny  d'un  drap  d'or  ny  de  velous, 
Ouvragé  dessus  et  dessous 
De  reluisantes  broderies, 
Ny  enrichy  de  pierreries  : 
Voire  raesme  que  lu  ne  sois, 
Comme  sont  les  beaux  lits  deroys, 
Mesme  qu'un  Empereur  de  Rome, 
Sur  toy  ne  jouisse  de  somme, 
Si  est-ce  pourtant  littelel, 
Limon  mollet,  mais  doucelet, 
Puisque  dans  toy  tant  de  délices, 
Et  d'amoureuses  blandices, 
J'ay  pendant  l'amoureux  déduit, 
A  gré  cueilly  toute  la  nuit; 
Puisque  moy  seul  et  ma  Félonne, 
Qu'un  semblable  amour  espoinçonne, 
Avons  cueilly  toute  la  nuit 
De  notre  amour  le  plus  doux  fruit, 
Quand  humant  d'une  bouche  gloule 
Le  doux  nectar  qu'Amour  dégoutte, 
Entre  les  aises  nous  fondions. 
Quand  tous  pasmez  nous  confondions 
Nos  deux  âmes  de  nous  fuyantes, 
El  dans  nos  bouches  savourantes, 
Aux  douceurs  qui  lors  dedans  nous 
Distilloient  un  plaisir  si  doux  : 
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Puis  lorsqu'avec  ma  cylherée 
Entre  mes  deux  bras  enserrée, 
Je  faisois  en  cent  mille  tours 
Plusieurs  essais  de  nos  amours, 
Ores  mettant  la  cuisse  mienne^ 
Sur  la  sienne,  et  ores  la  sienne 
Sur  la  mienne  aussi  remettant, 
Je  m'en  allois  la  picotant, 
Osant  bien  quelquefois  la  mordre^ 
Et  puis  en  m'esbaltant  retordre 
Ses  bras  qui  vouloient  m'empescher 
Delà  baiser  et  l'approcher. 
Enfin,  lit  tesmoin  de  mes  aises, 
Littesmoin  de  mes  chaudes  braises, 
Lit  qui  m'as  veu  six  ou  sept  coups 
Dessus  Madame,  elle  dessous, 
0  lit,  qui  pour  toute  structure 
N'as  qu'un  courtier  et  couverture, 
Sur  un  plancher  accommodé 
Sans  piliers  ni  rideau  brodé. 
Ayant  seulement  pour  parterre 
Le  piastre  froid  ou  bien  la  terre  ; 
Et  néantmoins  ô  lit  heureux, 
Lit  sans  pareil  des  amoureux. 
Tu  es  le  camp  qu'à  tour  de  fesses, 
Qu'à  tours  de  culs  et  de  souplesses, 
Npus  avons  combattu  la  nuit. 
Dedans  la  lice  du  déduit, 
Où  les  femipes  ont  l'advantage, 
Tant  en  force  comme  en  courage. 
Ainsi  doncques  ô  lit  heureux 
Sois-tu  le  lit  des  amoureux, 
Afin  qu'on  voye  tes  louanges 

II  9 
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Voler  par  les  pays  estranges  : 
Sois  lu  lousjoursmon  littelet, 
Lit  non  mollet,  mais  doucelet, 
Combaltanl  enconlre  Madame. 
Lil  fais  que  je  perde  mon  âme, 
Comme  un  soldai  advenlureux 
Sorly  du  camp  des  amoureux  : 
Mais  qu'aussi  en  perdanl  sa  gloire 
Vaincu  qu'elle  aye  la  vicloire, 
Ayanl  chacune  nuil  dix  fois 
Dans  sa  bague  enfilé  mon  bois. 


V 
De  Jeanne. 

DEvinez  comme  Jeanne  rend 
Son  c.  ores  eslroit,  ores  grand, 
Et  par  quelle  ruse  et  fallace 
Elle  l'accommode  à  tout  calze. 
Celle  garce  ayanl  entendu. 
Que  son  c.  esioit  trop  fendu, 
Voire  tant  que  le  plus  grand  membre 
N'y  monstre  non  plus  qu'en  sa  chambre, 
El  qu'il  y  alloilà  laslons, 
Elle  y  attacha  des  boutons^ 
Au  costé  dextre  ,  et  puis  fil  mettre 
Des  boutonnières  au  senestre. 
Tellement  que  quand  il  luy  plaist, 
Elle  l'augmente  et  le  decroisl. 
Ainsi  Jeanne  pour  toute  sorte 
De  membre  viril  un  c.  porte.    . 
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Sonnet. 

SI  j'aime  jamais  rien  que  le  ciel  me  punisse, 
Si  j'aime  rien  que  vous  que  je  puisse  meurir, 
Si  jamais  j'ay  voué  à  aulre  mon  service, 
Que  jamais  de  mon  mal  je  ne  puisse  guérir. 

Non,  vous  esles  mon  cœur,  vous  esles  mon  désir  : 
Donc  ne  permet  lez  plus  qu'en  peine  je  languisse, 
A  l'endroil  d'un  agneau  la  rigueur  esl  un  vice. 
Voulez-vous  que  je  sois  lousjours  ainsi  marlyr? 

Mes  yeux  ne  sont  plus  yeux,  mais  pluslosl  desmières, 
Qui  servent  mille  pleurs  esbiouys  des  lumières, 
Qui  luisent  en  vos  yeux,  mon  soleil  gracieux. 

Je  semble  à  Phaëlon,  je  veux  trop  entreprendre  ; 
11  esl  vray  qu'il  vouloit  demeurer  dans  les  cieux, 
Kl  moy  Je  ne  veux  rien  que  monter  pour  descendre. 


(Epigramme, 


Pour  m'opposer  à  vos  rigueurs 
Je  u'ay  point  de  remède; 
Mais  pour  amoindrir  nos  ardeurs, 
Quand  on  a  le  v.  roide, 
Il  n'y  a  à  mon  jugement 
Que  de  le  faire  vistemenl. 
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Jlour  une  jeune  Damé. 


Sonnet. 


LE  pigeon  f..t  la  colombelle, 
Le  coq  f..t  la  poule  souvent, 
El  le  moineau  moins  continent 
F.  .t  et  ref..t  la  passerelle. 

Celte  mignarde  tourterelle, 
A  f..lre  a  du  contentement, 
Le  cheval  f.. te  la  jument, 
Le  taureau  la  génisse  appelle  ; 
Il  n'est  animal  monlagnard 
,.Tygre,  grison,  ny  léopard, 
Lyon,  ny  dragon  qu'il  ne  f..le. 

Pourquoy  avons  nous  des  couillons 
Sinon  pour  f.  .tre,  compagnons, 
Suivant  de  nos  pères  la  route. 


€»tgrttmme. 

A  NicoU. 

Qcand  vous  venez  me  voir  dedans  ma  chambre, 
Ce  n'est  point  pour  me  donner  confort , 
Pour  m'enrichir  ou  prolonger  ma  mort. 
Mais  pour  vuider  cl  ma  bourse  et  mon  membre. 
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(Sntgme. 


E 


pïvironné  de  la  custode. 
Et  après  avoir  prié  Dieu, 
Velu  sur  velu  j'accommode, 
Et  mets  le  plus  vif  au  milieu 


Autre,  où  une  Dame  parle. 

GROS  enflé,  rouge  je  le  pris, 
Et  le  fis  entrer  dans  le  centre 
Démon  estomac  et  mon  ventre, 
Pour  me  résjouir  mes  esprits. 
Il  morguoit  de  creste  et  de  teste  , 
Ceux  qui  avoienteu  la  conqueste 
De  ta  printanière  beauté; 
Quoy,  disoi(-il,  ta  cruauté, 
Voudroit-elle  bien  faite  conte 
De  cette  mine,  qui  surmonte 
Celle  de  tous  ces  financiers, 
Et  de  ces  muguets  plaidassiers. 
Qui  disent  en  paroles  feintes. 
De  vouloir  donner  mille  atteintes, 
A  ce  qu'à  raoy  seul  estoit  deu. 
Quoy  !  le  vœu  que  je  t'ay  rendu 
Se  verra-il  comme  frivole? 
Quoy  !  mon  éloquente  parole, 
Mes  cheveux  frisez,  et  ma  voix 
Qui  rendoit  sensible  les  bois, 
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Mes  yeux  mignards  el  mon  visage, 
Que  chacun  tous  les  jours  engage 
A  m'aimer  et  à  me  chérir, 
Et  à  tous  de  moy  s'enquérir? 
Quoy!  à  la  fin  toutes  les  grâces, 
Qui  en  moy  occupent  leurs  places, 
Causeront-elles  ma  douleur? 
Quoy'  donc  enfin  cette  valeur. 
Qui  me  fait  renommer  aux  armes, 
Ne  le  domptera  par  ses  charmes? 
Elle  qui  a  par  tant  de  fois 
Mis  les  Espagnols  aux  abois; 
Et  qui  a  pris  autant  de  villes, 
Comme  un  manant  abat  de  quilles, 
Lorsqu'on  le  voit  dans  son  hameau 
"  Y  jouer  dessous  un  ormeau. 

Quoy  !  redoutes  tu  quelque  chose? 
11  n'y  a  personne  qui  ose 
Prétendre  à  te  faire  un  affront  ; 
Car  je  luy  peindrois  sur  le  fronl 
Le  repentir  et  la  mort  blesme, 
Pour  s'attaquer  à  ce  que  j'aime . 
M«n  trognon,  ils  sont  tous  vaincus 
Ne  songez  donc  qu'à  mes  escus, 
Que  j'ay  serré  à  milliasse, 
Dedans  le  fonds  de  ma  paillasse. 
Mon  cher  amour,  asseure  toy, 
Que  je  veux  vivre  sous  ta  loy, 
Et  l'aimer  comme  fait  un  moine 
La  soupe,  son  vray  patrimoine  : 
Voilà,  Margot,  les  beaux  discours. 
Qui  t'ont  fait  quitter  nos  amours, 
El  courre  après  une  espérance, 
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D'dtlraper  beaucoup  de  finance, 
Que  tu  trouves  vaine  à  la  fin, 
Car  ton  courtisan  par  la  fin 
Depuis  six  mois  qu'il  le  gouverne, 
N'envoyé  point  à  la  taverne, 
Encore  moins  au  rôtisseur  : 
Partant  tu  dis  que  je  sois  seur, 
Qu'en  ce  monde  plus  déplorable, 
Plus  malheureuse  et  misérable 
Que  toy  fille  n'a  oncq  esté. 
Et  qui  t'y  a  précipité, 
Sinon  ton  humeur  si  lubrique? 
Je  ne  puis  que  Je  ne  me  pique, 
D'avoir  esté  tant  mesprisé 
Pour  un  soldat  desvalisé  : 
Et  maintenant  que  je  revoye 
Que  me  pries  que  je  l'envoyé 
Dequoy  ton  estai  remonter, 
Par  l'amour  qui  m'a  peu  dompter 
Tu  m'en  conjures  par  la  gloire 
D'avoir  esté  en  ma  mémoire. 
Margot,  je  le  confesse  bien, 
Que  jadis  t'ay  voulu  de  bien, 
Mais  maintenant  la  connoissance, 
Que  j'ay  de  ton  peu  de  constance, 
De  ta  chaude  lubricité, 
,0u  plustost  impudicitè, 
Qui  le  donne  partout  un  blasme, 
Fait  que  tu  n'es  plus  en  mon  âme. 
El  joint  que  ton  ventre  s'enflant, 
Te  monstre  grosse  d'un  enfant; 
Prends  en  bon  gré  cette  fortune, 
Et  désormais  ne  m'importune. 
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Tu  sçais  celuy  qui  te  l'a  fait, 
Cherche  !e  bien  de  ton  forfait  ; 
Soutfre  tristement  repentante, 
Que  tu  sois  fille  pénitente. 


Sonnet. 


Quoy  !  faut-il  que  la  fantaisie 
De  son  mary,  qui  est  jaloux, 
Sacrifie  à  sa  jalousie 
Les  plaisirs  entre  nous  si  doux? 

Quoy!  ton  âme  est  doncques  saisie 
De  peur,  au  bruit  de  son  courroux? 
Va,  va,  mon  cœur,  ne  te  soucie, 
Il  n'est  pas  plus  diable  que  nous. 

Mais  sçais-tu  pas  en  cette  aflTaire, 
Maintenant  ce  qu'il  te  faut  faire, 
Pour  le  bien  payer  tout  d'un  coup. 

C'est  qu'en  eschangeant  son  langage, 
Tu  luy  apprennes  le  ramage, 
Que  tient  au  printemps  le  coucou. 


€|)t0ramme. 

BElle  tu  me  dis  à  tous  coups, 
Que  ton  mary  estant  jaloux 
D'injure  et  propos  te  gourmande. 
Va,  ne  songe  à  cet  animal, 
Puisque  frénétique  en  son  mal, 
A  saint  Malhurin  doit  offrande. 
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Contre  un  i^obereau  cocu  et  C&tnttll)omme   à 
la  fourche. 

Quoy  !  cet  hobereau  fougueux, 
Ce  gentillastre  ombrageux, 
Tenant  sa  femme  à  l'attache,^ 
Pensoit-il  doncques  éviter 
Qu'on  ne  luy  voye  point  porter 
D'Aciéon  le  brave  pennache. 

Groyoit-il  que  par  sa  raison, 
Tenant  sa  femme  à  la  maison, 
Il  n'y  avoit  point  des  escornes? 
Ah  !  mon  Dieu,  qu'il  est  esventé, 
Car  c'est  ainsi  qu'il  est  planté 
L'arbre  qui  porte  ainsi  des  cornes. 

Puis  ne  sçait  on  que  l'amour, 
Fausse  la  plus  forte  tour, 
Pour  ensuivre  la  nature. 
Et  que  si  on  tient  La  clef, 
D'un  lieu  pour  noslre  meschef, 
La  femme  en  a  la  serrure. 

Qu'il  est  un  plaisant  falot, 
Mais  plustosl  un  maistre  sot. 
De  croire  qu'en  faisant  du  pire 
A  sa  femme,  elle  n'eust  osé, 
Et  ne  se  fust  point  proposé 
En  l'encornanl  de  luy  se  rire.  ,  t 

De  luy,  qui  de  noble  estoc 
Est  comparu  vaillant  au  choc, 
En  des  grenouillières  batailles  ; 
De  luy,  qui  homme  de  coup 
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N'eust  pensé  se  voir  un  jour 
Voyager  en  Gornouailles. 

Mais  il  se  trompe  en  effet, 
Puisque  cela  qu'en  a  fait 
Sa  femme  est  selon  justice, 
Qui  déraonslre  en  cet  endroit, 
Qu'elle  aime  tousjours  le  droit, 
Punissant  ainsi  son  vice. 

Donc  ô  courtisan  botté. 
Courtisan  tousjours  crotté, 
Ne  monte  point  en  furie  ; 
Mais  ton  cerveau  soulageant 
Songe  que  beaucoup  de  gens, 
Ont  part  à  ta  confrairie . 

Soulage  aussi  ton  effroy, 
Et  méditant  à  part  toy, 
Souhaite  autant  de  finance, 
Qu'à  Paris  sont  de  cocus, 
Et  tu  auras  plus  d'escus 
Qu'aucun  Banquier  de  la  France. 


De  Benbon. 

Sonnet. 

EN  fouillant  dans  le  sein  de  Dénison  peu  caute, 
Me  repoussant  disoit,  laissez  moy  en  repos. 
Un  chien  luy  dis-je  alors  n'abandonne  son  os. 
Et  sur  cela  soudain  je  luy  levay  la  cotte. 

Ah!  bon  Dieu,  qu'aperçoy-je?  une  foliaire  motte, 
Un  donjon  reparé,  las  !  qui  tenoil  enclos 
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Les  délices  d'amour  :  quoy  !  serois-je  forclos, 
Dis-je  demy  ravy,  de  courir  à  la  poste. 

Elle  qui  haleloil,  menomraoit  importun; 
El  me  disoit,  Claudin,  ce  ne  sera  tout  un, 
Si  plus  ne  me  fouiller  ores  lu  ne  l'arreste. 

Ah  !  bon  Dieu,  las!  sij'entre?  ha  !  Claudin,  que  fais-tu? 
Courage,  luy  criay-je,  aye  force  el  vertu; 
El  enfin  tu  verras  qu'il  n'est  si  douce  fesle. 


Wt  Combaut  et  be  ôû  femme. 

/^ombaut,  la  femme  esl  si  jolie, 
"-^El  de  tant  de  grâces  remplie, 
Que  si  le  puissant  Jupiter 
M'en  avoil  donné  trois  de  mesme, 
J'en  donnerois  deux  à  l'Enfer, 
Afin  qu'il  m'ostast  la  Iroisiesrae. 


€pigrammeô. 

JE  ne  feray  jamais  caresse 
A  belle  ny  laide  maislresse, 
Car  la  première  par  desdain 
De  ses  faveurs  nous  fait  largesse  ; 
El  la  seconde  trop  soudain 
S'abandonnant  lève  la  fesse. 
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A  Novelle. 


Novelle,  à  loy  je  suis  contraire, 
El  si  jamais  ne  ferons  bien, 
La  cause  est  que  lu  le  veux  faire 
Pour  de  l'argent,  et  moy  pour  rien. 


A  Lisette. 


L 


isette  jure  asseuremenl, 

'Qu'autre  part  point  ne  s'abandonne, 
Qu'à  ses  amis  fidellement. 
Je  le  croy  :  car  elle  est  si  bonne, 
Je  m'en  rapporte  à  son  serment, 
Qu'au  monde  elle  ne  hait  personne. 


De  Lays. 


E 


Tï  tt)ut  c'est  univers  il  n'y  a  rien  qui  soit 
Plus  juste  que  Lays,  car  elle  aime  le  droit. 


iT'tmportumté  a  une  DamowelU. 

Satyre. 

J'Allois  un  de  ces  jours  eu  guise  d'un  cadet. 
Quoique  je  sois  l'aisné,  sur  un  petit  bidet, 
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Lequel  ne  pesant  pas  un  double  Riffedale, 

Ne  ressembloil  Bayard,  Ragol,  ny  Bucéphale  : 

Ains  moins  outrecuidé  qu'un  coursier,  qu'un  genêt, 

S'appeloit  en  un  mol  martyre  de  Guivet. 

Glieval  qui  mesprisoit  caveçons  et  gourmettes, 

Et  ne  para  jamais  repolons  ny  courbettes, 

Cassé  cent  fois  du  bast,  qui  ne  craint  Tesperon 

Non  plus  qu'un  demenly  :  tout  ainsi  qu'un  larron, 

Qui  désja  dès  mille  ans  n'a  point  d'autre  espérance, 

Après  cent  coups  de  fouet,  sinon  en  la  potence. 

Ainsi,  las  !  ce  bidet  n'a  point  d'autre  confort, 

Et  tant  il  est  martyre,  il  voudroit  estre  mort , 

Son  cuir  maroquiné  jeté  à  la  voirie  ; 

Car  son  maislre  qui  est  une  juste  furie, 

Ne  considère  pas  que  c'est  un  cheval  doux, 

Débonnaire  et  bénin,  qui  mesprise  les  coups. 

Qui  va  pédétentim,  et  qui  est  si  peu  traistre, 

Qu'il  renverse  devant  que  renverser  son  maistre  : 

Qu'il  est  poussif,  hargneux,  malandreux,  farcineux, 

Qu'il  voudroit  volontiers,  d'autant  qu'il  est  goutteux, 

Se  retirer  de  cour,  et  paisible  en  l'estable 

Au  monde  renoncer,  à  la  chair,  et  au  diable. 

J'aliois  doncques  faisant  à  part-moy  discourant 

Sur  ce  petit  bidet  le  Chevalier  errant, 

Quand  passant  par  la  rue,  au  devant  d'une  porte, 

Où  l'amour  sans  bidet  sur  le  cœur  me  transporte  : 

Ne  désirant  rien  tant  que  de  voir  les  beaux  yeux 

D'une  belle,  qui  est  le  miracle  des  cieux, 

L'abrégé  des  beautez,  et  le  plus  cher  couvrage 

Que  nature  aye  fait  en  terme  d'un  visage. 

J'appelle  un  gros  valet  et  luy  dis,  mon  fidel, 

Dy-moy,  Madamoiselle,  est-elle  à  son  hostel  ? 

Ce  grossier  me  respond,  sans  je  vay  voir  me  dire, 
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Monsieur,  enlrez  dedans  :  el  moy  qui  ue  désire 
Rien  que  d'entrer  dedans,  pour  avoir  ce  bonheur 
De  pouvoir  adorer  ce  miracle  d'iionneur, 
Ce  phœnix  des  beaulez,  des  belles  la  plus  belle, 
J'entre  tout  aussi-tost  :  A  vous  Mademoiselle 
El  vostre  compagnie,  et  en  cet  entregent 
Toutle  monde  se  lève,  et  réciproquement 
L'on  me  rend  mon  bonjour,  avec  ma  révérence. 

Hé  bien,  comment,  luy  dis-je,  en  effet  quand  j'y  pense, 
Il  y  a  dix  mille  ans  que  je  n'eus  cet  honneur 
De  te  baiser  les  mains,  je  suis  ton  serviteur, 
El  tout  entier  mou  cœur,  je  le  prie  de  le  croire  : 
Par  ma  foy  je  ne  peux  ores  manger  ny  boire, 
Tant  je  suis  enyvré  d'une  telle  beauté. 
Ma  belle,  baise  moy,  hé  que  de  cruauté! 
Quand  l'on  parle  d'amour  vous  faites  tant  la  fine, 
L'on  ne  s'ose  frotter  contre  vostre  eslamine. 
Hé  quoy,  vous  me  morguez?  il  n'y  a  pas  de  quoy 
Repari  cette  cruelle,  il  est  vray  par  ma  foy 
Vous  me  desobligez,  je  n'en  suis  pas  à  l'aise, 
Vous  me  desobligez,  vous  me  gastez  ma  fraise. 
Vous  n'y  avez  rien  mis,  hé,  que  cherchez-vous  là? 
Voyez,  je  ne  prends  point  de  plaisir  à  cela  : 
A  un  autre  qu'à  moy  il  faut  faire  un  tel  conte, 
Je  suis  toute  deffaite.  Ha  !  ma  foy  c'est  grand'  honte. 
Et  moy  fasché  de  voir  ses  beaux  yeux  en  courroux. 
Qui  ne  furent  jamais  que  gracieux  et  doux, 
Qui  portent  la  douceur,  la  majesté,  la  grâce. 
Comme  en  leur  paradis  sur  les  traits  de  sa  face, 
J'en  demeuray  fasché,  et  avec  un  sambieu 
Presque  je  repartis,  hé  bien,  adieu,  adieu. 

Je  ne  leur  eusse  peu  davantage  complaire, 
Car  vous  devez  sçavoir,  pour  entendre  l'atînire, 
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Que  c'esloitson  plaisir  et  son  ambilion, 
Que  je  sorte  de  là  :  car  la  collation 
Esloit  appareillée  avec  cérémonie, 
Maugréant  mon  entrée,  et  cherchant  ma  sortie  : 
Or  elles  désiroienl  de  bien  fripper  les  plats, 
Et  pensant  que  j'estois  friand  comme  les  chats, 
Qui  dans  un  tourne-main  grippent  tout  sur  la  table, 
Me  souhailoient  alors  à  tous  les  mille  diables, 
Que  ce  que  j'estois  maigre  estoit  d'estre  affamé, 
Que  n'ayant  rien  de  gras  au  museau  que  le  nez, 
D'an  si  grand  appétit  je  pourrois  en  repaislre 
Que  je  les  mangerois  défaillant  leur  menestre. 
Que  jamais  sur  le  dos  je  n'eus  un  bon  pourpoint, 
Que  j'estois  sans  avoine  et  mon  bidet  sans  foin, 
Bref  que  j'estois  si  gloul,  qu'en  meilleure  cuisine 
Jeferois  dans  trois  jours  crier  à  la  famine, 
Ainsi  on  souhaitoit  bien  loin  de  ce  festin, 
Ce  ventre  de  lévrier,  et  la  dent  du  mastin. 

El  moy  qui  ne  pensois  aux  mines,  fines  mines, 
Et  qui  cherchois  pluslosl  cousines  que  cuisines, 
Qui  estois  altéré  d'amour  et  non  de  vin, 
Ne  pensant  nullement  à  ce  pompeux  festin, 
Je  croyois  fermement,  ne  les  voyant  rien  dire. 
Que  j'estois  importun  ne  les  faisant  pas  rire. 
Que  peut-eslre  j'estois  d'un  trop  maigre  entretien, 
Que  pour  les  résjouir  je  ne  leur  disois  rien. 
On  corite  là  dessus,  je  parle  autant  que  quatre. 
Je  leur  sonne  des  vers,  je  fay  de  mon  folaslre. 
Je  donne  des  brocards,  je  m'appelle  coquin, 
Je  leur  fay  les  doux  yeux,  je  fay  le  Harlequin, 
Je  dis  le  petit  mol,  en  terre  je  me  vautre. 
Je  veux  jouer  pour  l'une,  et  parier  tout  l'autre  : 
Mais  tout  cela  et  rien  c'estoil  presque  tout  un  : 
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Je  n'eslois  à  la  fin  qu'un  fascheux  importun. 
El  rien  en  ce  temps-là  ne  servoient  ces  merveilles, 
Car  le  ventre  affamé,  dil-on,  n'a  point  d'oreilles; 
Et  je  ne  pouvois  mieux  ces  Dames  résjouir 
Qu'avec  bona  dtes  brusquement  m'enfuir. 

Mais  Dieu,  qui  vouloil  lors  qu'il  fissent  pénitence 
Des  péchez  véniels  qu'ils  avoientfait  aux  danses, 
Vouloit  comme  ennemy  tout  contraire  à  leur  bien. 
Que  je  fusse  importun  et  que  n'en  sceusse  rien. 
Tanlost  elle  me  dit,  pourdemoy  se  déffaire, 
Monsieur,  n'avez  vous  point  au  monde  quelque  affaire, 
Monsieur,  rien  ne  doit  esire  aujourd'huy  négligé. 
Ma  belle,  luy  disois-je,  vous  me  desobligez, 
L'affaire  le  plus  grand  que  je  cherche  en  ma  vie, 
C'est  de  ne  point  quitter  si  noble  compagnie. 
Puis  elle  répliquoit,  laissez-vous  tant  de  jours 
Couler  sans  visiter  le  lieu  de  vos  amours? 
Vous  sçavez  que  l'oubly  s'engendre  de  l'absence. 
Je  pare  à  ce  coup-là,  disant,  vostre  présence 
M'est  si  chère,  mon  cœur,  que  rien  sinon  la  mort 
Ne  m'en  peut  séparer,  tant  je  vous  aime  fort. 
Que  je  vous  quitte  ?  ha  Dieu,  le  regret  est  extrême, 
D'esloigner  tant  soit  peu  le  sujet  que  l'on  aime. 
Elle  de  désespoir  ne  sceut  que  repartir, 
Car  ne  me  voyant  faire  aucun  vœu  de  sortir, 
Elles'imaginoit,  la  pauvre  Damoiselle, 
Qu'encore  après  la  mort  je  serois  avec  elle. 

Cependant  il  sembloit  que  l'heure  se  passoit 
De  la  collation  que  l'on  luy  appresloil  ! 
Des  caries  et  du  jeu  ja  desjà  Marguerite 
Me  souhailoit  bien  loin ,  songeant  à  la  marmile. 
Natoire,  qui  de  ris  vouloit  chausser  ses  flancs 
Pour  caroller  plus  droit,  eusl  bien  donné  six  blancs 
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Pour  me  bannir  de  là,  et  la  belle  Tlennette 
Eusl  voulu  jà  cent  fois  voir  la  vaisselle  netle  : 
Mais  comme  la  déffaitte  est  un  pénible  accez. 
L'on  ne  sçavoil  comment  définir  le  proeez  : 
Car  de  me  dire  adieu,  il  n'estoit  pas  honneste  ; 
De  me  prier  aussi  que  je  sois  de  la  fesie, 
On  pensoit  que  jamais  je  ne  dirois  que  non, 
Elpuis  avecques  raoyj'avois  un  compagnon. 
Un  vray  angoulevent,  un  fossepinle  en  gueule, 
Qui  du  plus  grand  moulin  digéreroi»  la  meule, 
Qui  n'est  point  délicat  et  n'a  accousiumé 
Vivre  de  cler  de  gru,  collis  et  consommé. 
Furieux  à  la  table,  et  sans  miséricorde, 
Qui  dévale  le  vin  dans  son  ventre  sans  corde  : 
Ce  fut  encore  là  un  des  sujets  pourquoy 
L'on  ne  nous  pria  point  vouloir  mouiller  le  doigt. 
Car  ces  Dames,  qui  sont  molles  et  délicates, 
Des  lyons  rugissans  craiguoient  alors  les  pattes  : 
Elle  parloit  désjà  pour  me  faire  enfiler, 
De  desloger  à  vespres;  aussilost  sans  parler, 
Je  la  prens  sous  le  bras  :  mais  sans  cérémonie, 
Belle  je  vous  feray,  s'il  vous  plaist,  compagnie, 
On  ne  dira  jamais  que  je  manque  au  devoir. 
Elle  pensa  mourir  alors  de  désespoir, 
Car  se  représentant  vaine  son  entreprise, 
Elle  s'imaginoit,  s'il  s'en  vient  à  l'église, 
Tousjours  il  reviendra  au  logis  avec  toy, 
Puis  pendant  tel  séjour  l'on  pourroil  bien  sans  moy 
Jouer  de  la  mâchoire,  et  défrischer  la  terre. 
Si  bien  que  la  Cloris,  fine  comme  une  martre. 
Se  résolut  d'user  d'une  autre  invention. 
Hélas  î  combien  de  fois  de  pure  affection 
Prioit  elle  son  Dieu,  de  la  vouloir  deffaire 

II.  10 
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De  ce  sot,  qui  estoil  à  son  dessein  contraire. 

Mon  Dieu,  si  tu  m'acquiers  ores  la  liberté, 
Je  te  voue  à  jamais  pure  virginité, 
Ne  laissant  point  venir  le  chat  à  mon  fromage, 
Que  sous  le  sauf  conduit  d'un  loyal  mariage. 
Mon  Dieu,  si  tu  me  fais  quitte  de  ce  poltron, 
Je  te  promets  de  mettre  un  double  dans  le  tronc  : 
Je  jeusneray  trois  jours,  si  d'entre  nous  tu  l'oste, 
La  veille  de  Noël,  de  Pasque  et  Pentecoste  : 
Et  je  promets  te  faire,  ô  Seigneur,  bon  et  beau 
La  veille  des  trois  Rois,  le  Roy  de  mon  gasteau. 

Si  bien  que  le  Seigneur  promptement  délibère 
D'exaucer  sou  dessein  et  sa  sainte  prière  : 
Je  ne  sçay  si  c'estoil  quelque  divin  esprit, 
Qui  entra  dans  la  chambre,  et  brusquement  luy  dit, 
Madamoiselle,  orsus,  le  messager  désire 
De  partir  promptement,  voulez  vous  pas  rescrire? 
Il  faut  qu'il  aille  encor  à  quatre  lieues  d'icy. 
Ah  1  je  n'en  ay  qu'assez,  dit-elle,  de  soucy  : 
Mais  de  grâce,  Monsieur,  le  voudriez-vous  permettre. 
De  faire  s'il  vous  plaist,  responce  à  celte  lettre. 
Permettre,  respondis-je?  Ah  i  n'usez  de  ce  mot, 
Vous  pouvez  tout,  mon  cœur,  je  m'en  iray  plustost, 
Si  vous  ne  me  prenez  pour  vostre  secrétaire. 
Non,  dit-elle.  Monsieur,  c'est  un  secret  affaire  : 
Grand  mercy,je  craindrois  vous  donner  Iropd'ennuy  : 
Puis  il  faut  travailler  d'icy  jusqu'à  minuit. 
Alors  je  commençay  un  peu  me  prendre  garde 
Que  j'estois  importun,  et  comme  elle  entrelarde 
D'un  cageolanl  discours,  mille  divers  propos, 
Je  creus  que  je  troublois,  mais  trop  tard,  son  repos. 
Et  comme  je  voyois  des  traits  de  comédie, 
Je  connus  à  l'instant  toute  sa  maladie  .• 
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El  moy  qui  loul  pour  l'or  de  l'Iode  et  du  Péru, 
Ne  suis  point  si  cruel,  lourdaul  et  malotru, 
Que  de  vouloir  donner  aucune  fascherie 
A  celle  qui  sur  moy  a  toute  Seigneurie, 
Baisant  bien  humblement  \o.s  mains  à  tout  chacun  , 
Je  cessay  par  l'adieu  d'estre  plus  importun, 
Extrêmement  faschi  d'avoir  fait  cette  oflfence. 
Mais  après  tout  cela,  mes  amis,  je  ne  pense, 
Que  tel  pendant  le  jour  fait  à  sa  Dame  ennuy, 
Qui  pourroit  luy  donner  mille  plaisirs  de  nuit. 


MArdy-gras  au  rouge  nez, 
Aux  beaux  yeux  enluminez, 
A  la  gorge  jamais  lasse, 
D'avaler  salmigondis, 
Que  Dieu  te  fasse  la  grâce, 
De  te  mettre  en  Paradis. 


/ 
Çlancee. 

V 


L'infidélité  me  desplaist, 
Et  mon  amour  juge  qu'elle  est 
Le  plus  noir  crime  de  la  terre. 
Lorsque  les  Dieux  firent  venir 
Les  premiers  esclats  du  tonnerre, 
Ce  ne  fut  que  pour  la  punir. 
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La  Déesse  qui  fait  aimer, 
Des  flots  de  rincoustante  mer 
Sortir  à  la  clarté  du  monde  : 
0  Vénus  si  ton  doux  flambeau 
Fusl  venu  d'ailleurs  que  de  l'onde, 
Sans  doute  il  eust  esté  plus  beau. 

Ce  qu'un  hyver  a  fait  mourir, 
Un  printemps  le  fait  refleurir, 
Le  destin  change  toute  chose  : 
Mon  amitié  tant  seulement, 
Vos  beaulez  et  vos  belles  roses, 
Dureront  éternellemenl. 


€pîgramme. 

FEmmes,  qui  craignez  que  le  vent 
Vous  fasse  grossir  le  corsage, 
Faites  vous  boucher  le  devant. 
De  peur  qu'il  n'y  trouve  passage. 


Sonnet. 

Contre  les  Sodomites. 

Sodomites,  enragez  ennemis  de  nature, 
Et  vous  universels  qui  çà  et  là  f..lez, 
Et  vous  qui  d'un  seul  C.  doucement  surmontez, 
Ne  bruslez  du  soucy  que  d'une  créature. 
Rutfiens,  el  vous  tous  qui  f...lez  avec  cure, 


El  qui  par  les  bordeaux  desbauchez  fréquentez, 
El  vous  autres  encor,  qui  tant  vous  repentez, 
D'avoir  jamais  f..tu,  que  voslre  V.  endure. 

Laissez-la  seureraent  et  librement  passer, 
Entre  f..Jre  et  dormir  exln^quer,  repasser, 
Cette  jeune  beauté,  admirable,  héroïque  : 

Le  faisant  vous  ferez  œuvre  de  grand  devoir, 
Et  si  pouvez  encor  récompense  en  avoir, 
Car  vous  obligerez  une  chose  publique. 


Vua  impuissant. 

UN  gros  Abbé  se  laissoit  en  s»  couche 
Taster  le  V.  aux  mains  d'une  Nonnain, 
Mais  son  engin  demeuroil  sous  sa  main 
Sans  se  mouvoir,  tout  ainsi  qu'une  souche 
Celle  Nonnain  qui  n'avoit  point  de  tresve, 
Voyant  son  V.  demeurer  ainsi  plat, 
Luy  dit  Monsieur,  dites  Magnificat, 
Quand  on  le  dit  tout  le  monde  se  lève. 


Pour  un  Astrologue  cocu. 

TU  regard'  Astrologue  aux  astres  ordonnées, 
Et  par  elles  prédis  à  tous  les  destinées, 
Par  elles  tu  connois  les  travaux  à  venir, 
Ausquels  on  ne  peut  point  jamais  contrevenir; 


^ 
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Mais  de  ce  que  ta  femme  à  plusieurs  est  commune, 
Par  elles  tu  n'en  peux  connoislre  chose  aucune, 
Saturne  est  trop  lointain,  aveugle  est  en  après, 
Le  blanc  d'entre  le  noir  ne  discernant  de  près, 
Mercure  est  empesché  auprès  de  son  amie, 
Et  la  Lune  s'escarle  au  beau  mont  de  Lacmie, 
Le  Inysant  Apollon  s'adonne  à  ses  amours, 
Ayant  les  yeux  honteux  la  Vierge  fait  son  cours', 
D'autres  autre  alîaire  ont,  Mars  sa  Vénus  regarde , 
Vénus,  Mars,  Jupiter,  à  l'Europe  prend  garde, 
Ainsi  tu  ne  peux  donc  la  femme  apercevoir. 
Quand  son  amy  l'embrasse,  et  moins  les  cornes  voir. 


D'un  jeune  et  habile  Chirurgien  qui  estoit  Amoureux. 

Que  j'aime  dans  mon  lit  voir  ma  belle  maistresse. 
Que  j'aime  à  me  pasmer  en  ses  embrasseraents, 
Recevoir  nud  à  nud  plus  de  mille  caresses 
Sur  le  poil  frisotté  en  ces  contentements. 

Car  c'est  tout  mon  désir  qu'en  sa  playe  fendue, 
Ma  lancette  j'applique  par  subtils  mouvemens, 
Qu'après  d'une  douce  huyle  je  graisse  le  dedans, 
Lorsque  je  la  tiendray  sur  le  dos  estendue 


Contre  une  Courtisane. 


FEmme  qui  fait  ses  cuisses  voir, 
El  se  montre  en  sale  posture, 
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A  (out  homme  fait  à  sçavoir, 
Que  son  C.  demande  paslure. 


HA.bilement  elle  s'accorde, 
A  faire  son  mary  cocu, 
Ayant  d'un  v.  miséricorde, 
Gomme  un  Advocat  d'un  escu. 


Vous  autres  que  la  muse  picque 
Dans  ce  Cabinet  Salyrique, 
Ouvrage  des  plus  beaux  esprits, 
Cessez  vos  plaintes  ordinaires. 
Il  vaut  mieux  d'eux  estre  repris 
Que  loué  des  esprits  vulgaires. 

G.  COLLETBT. 


3lur  Cecteurs. 

Sonnet. 

LBCt^urs  qui  çà  et  là  cherchez  vostre  adventure, 
Qui  n'avez  eu  honneur  que  les  Dieux  de  cypris, 
Pour  vous  je  donne  l'air  â  ces  folaslre  escrits 
Et  j'entends  que  vous  seuls  en  ayez  la  lecture. 

Vous  y  voirez  comment  tout  y  fout  par  nature 
Que  tout  ce  qui  comprend  en  ce  monde  compris 
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Est  (oui  basli  de  sperme  et  à  foulre  est  appris 
Par  rinslinct  seulement  de  sa  progéniture. 

S'il  advient  par  malheur  que  les  feux  soient  estaincJs 
De  vos  paillards  désirs  et  qu'entre  les  putains 
Vous  veniez  à  manquer  de  puissance  et  de  force, 

Lisez  en  un  feuillet  de  tous  les  deux  costez 
Vous  foulerez  soudain  fussiez  vous  esreintez: 
Car  ces  folastre  escrils  vous  en  servent  d'amorce. 


LA  femme  (dit  un  l^on  prophète, 
Qui  ne  portoit  haine  aux  amours) 
Est  bien  une  chose  imparfaite 
Car  on  y  besoigne  tousjours . 


4ttx  Dame;. 


Pourquoy  vous  dites  vous  si  fortes? 
Vostre  trésor  tremble  avec  vous  ; 
Nous  pouvons  bien  ouvrir  vos  portes 
Si  iousjours  les  clefs  sont  chez  nous. 
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Wunt  jeune  mariée  et  îïe  ôon  marg ,  la  première 
V         nuict  be  eee  aopcte. 

Dialogae. 

Femme.  —  Las  pourquoy  fais-tu  lanl  d'eiforts? 
Mary.  —  Je  frappe  à  la  porte  Isabelle  ; 

Car  il  est  nuict,  voire,  ma  belle. 

Et  je  suis  encore  dehors. 


6«ain. 


Tout  y  chevauche,  tout  y  fout  : 
L'on  fout  en  ce  livre  partout. 
Afin  que  les  lecteurs  n'en  doutent, 
Les  odes  foulent  les  sonnets 
Les  lignes  foutenl  les  feuillets. 
Ces  lettres  mesnjes  s'entrefoulenl. 

G.  G.  P.  (GciIiLAUîlB  COLIiBTBT  pÂRTSIBN  ?) 


€pigramme0  bioerdee. 

Un  homme,  entre  les  plus  vilains, 
M'inierroge  sur  des  poulains  ; 
Et  voicy  les  discours  qui  sortent 
Du  subject  que  nous  agitons  ; 
C'est  qu'ils  sont  bons  quand  ils  nous  portent, 
Et  mauvais  quand  nous  les  portons. 


V 
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Paroles  d'une  fille  la  première  nuict  de  ses  nopces. 

JE  sens  que  j'endure  la  mort, 
Et  mon  mal  peut-il  eslre  pire, 
Puisque  je  n'ay  moyen  de  dire 
Que  mon  meurtrier  me  fasse  tort. 


PHilis  dit  l'autre  jour  à  une  bonne  bande  : 
Je  n'ay  point  un  mary  difficile  au  repas  ; 
irmange  comme  moy  toute  sorte  de  viande. 
Mais  comme  il  l'entendit  il  arresta  ses  pas, 
Et  dit  en  sousrianl  :  ceste  belle  friande 
Se  sert  bien  d'une  chair  dont  je  ne  gouste  pas. 


JE  vois  l'amoureuse  Isabelle, 
Qui  du  cœur  et  des  yeux  m'appelle, 
Disant  :  Bsteins  mes  feux  ardans  ; 
Mets  icy  ton  gros  doigt  et  bouche 
Bien  hardiment  ma  basse  bouche: 
Car  elle  n'eust  jamais  de  dents. 


TA  femme  a  donc  fait  un  enfant 
Par  le  moyen  que  Dieu  défend, 
Toutesfois  ta  bouche  le  nomme 
Ton  mignon,  ton  futur  appuy. 
Mais  n'es-lu  pas  un  meschant  homme 
De  posséder  le  bien  d'autruy. 
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B fille  plus  rare  que  Pandore 
Tu  désires  que  Ton  l'adore, 
Ce  que  je  fay  quand  je  te  fous, 
Car  je  suis  tousjours  à  genoux. 


Une  jeune  femme  parle  à  son  mary  vieillard  et  autant  meschant. 

VieillaH  à  mes  yeux  inhunaain, 
Faisant  que  tousjours  je  repose, 
Tu  lèves  contre  raoy  la  main, 
Ne  pouvant  lever  autre  chose  ; 
Mais  je  te  prie  avoir  sur  tout 
La  main  basse  autant  que  le  bout. 


UN  hoste  estant  chez  Isabelle 
Et  la  perçant  de  plusieurs  coups  : 
Vous  me  tuez,  luy  dict  la  belle  ; 
Mais  Dieu,  que  ce  mourir  est  doux  ; 
Et  certes  la  vie  est  bien  dure 
Auprès  de  la  mort  que  j'endure. 
Seulement  je  me  plains  du  sort 
De  n'avoir  eu  plus  lost  envie 
De  donner  la  fin  à  ma  vie 
Par  l'extase  de  ceste  mort. 


Un  allemand  commençant  sa  harangue, 
Et  n'entendant  que  fort  mal  notre  langue. 
Nous  fil  tant  rire,  ayant  dit  :  je  foutrois. . . 
Que  j'en  ai  veu  trespasser  trois  pucelles. 


iS6  LE   PARNASSE 

Si  ce  qu'il  dit  je  faisois  à  ces  belles, 
Je  les  ferois  revivre  loules  trois. 


jsabelle  est  molle  au  milieu 
*0ù  se  loge  le  petit  Dieu. 
Cependant  la  bonne  Isabelle 
A  durs  les  teltins  et  les  bras  : 
C'est  pour  ce  que  le  haut,  dit-elle, 
N'est  point  battu  comme  le  bas. 


Préface  du  Recueil  des  plus  excellans  vers 
satyriques  de  ce  temps,  trouvez  dans  les  ca- 
binets des  sieurs  de  Sigognes,  Régnier, 
Motin,  qv  autres  des  plus  signalez  Poètes  de 
ce  siècle. 


AU  LECTEUR. 

Ton  désir  et  ta  curiosité  sont  contentées  en  ce 
présent  qui  t'est  faiticy  (amy  lecteur)  qui  sont  les  vers 
piquans  et  salyriques  des  sieurs  de  Sigognes,  Régnier, 
Molin,el  autres  Poëtes  excellans  de  ce  siècle  que  la 
rareté  avoit  si  longtemps  tenus  sous  les  ombres  d'un 
morne  silence,  et  qui  pour  estre  trop  chers  â  ceux 
mesmes  qui  leur  avoient  donné  naissance  n'en  vou- 
loient  obliger  le  public,  redoutant  son  ingratitude,  qui 
bien  que  grande  ordinairement  ne  me  donnera  sujet 
néantmoins  de  relever  de  louanges  les  personnes  dont 
je  te  parle;  car  ce  faisant  ce  seroit  en  amoindrir  la 
gloire  qui  porle  leurs  mérites  escrits  en  l'Eternité  à  la 
prononciation  de  leur  seul  nom.  Te  suffise  donc  de 
sçavoir  que  c'est  ce  de  quoy  tant  de  gallants  esprits 
ont  parlé  et  ce  que  tant  de  belles  âmes  ont , souhaité 
qui  se  présente  à  toy,  et  que  tu   verras,  sans  aucun 
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manquenjenl,  tout  ce  qui  est  sorty  de  risible  et  de 
jovial  de  la  plume  des  plus  beaux  esprits  de  la  France. 
Et  pour  l'en  faire  jouir  avec  plus  de  contentement,  mon 
gOing  a  esté  de  remettre  en  leur  premier  estre  et  vraye 
intelligence  quelques  pièces  qui  ont  esté  cy  devant 
imprimées  manques  et  défectueuses  en  leurs  plus 
naïfves  parties,  et  d'en  rechercher  d'autres  nouvelles 
dans  les  coings  les  plus  retirez  des  cabinets,  tant  des 
chers  nourrissons  des  Muses  qui  ont  ci  devant  vescu 
pleins  de  gloire,  que  de  ceux  qui  tous  les  jours  les 
caressent  encore ,  afin  que  les  plus  superbes  Monar- 
qu  es  s'esternisent  par  elles  en  cest  univers.  Néantmoins 
encores  que  cela  soit  (lecteur)  j'ay  une  appréhension 
en  mon  âme,  en  te  faisant  le  présent  que  je  le  falcts, 
qui  est  que  quelques  visages  sévères  ou  hypocrites  cen- 
seurs (qui,  semblant  des  Curies,  peut-estre  vivent  en 
Epicuriens)  ne  reprennent  de  libre  franchise  et  de  trop 
de  lasciveté  les  auteurs  des  pièces  que  tu  pourras  lire 
icy,  qui  leur  respondront  pour  moy,  et  moy  pour  eux, 
ce  que  Pline  disoit  en  pareil  cas  à  de  semblables 
qu'eux  : 

Nostre  vers  est  lascif;  mais  nostre  vie  est  bonne. 
Le  vice  estant  cogneu  librement  s'abandonne. 

C'est  ce  qui  te  monstre  la  laideur  du  vice  que  de  le 
descouvrir;  et  parler  franchement  de  sa  sallelé,  c'est 
rompre  ses  charmes  et  sa  lubricité.  A  tel  sujet  Apulée, 
Pétrone  et  mille  autres  qui  ont  librement  parlé  sans 
desguiser  matière  et  bien  que  leur  Muse  fust  recogneue 
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lascive,  leur  vie  se  trouvoil  exempte  de  repréhension. 
Juges  en  le  mesme  de  ce  livre  el  de  ses  Aulheurs,  qui 
le  présentent  à  ton  beau  jugement  ou  intention  de 
descouvrir  par  luy  l'eifronlerie  ell'usage  trop  commun 
de  la  volupté,  et  non  pour  en  embrasser  les  salles 
plaisirs  et  la  brutalité.  Ce  qui  fera  que  par  le  premier 
tu  trouveras  mon  présent  utile  et  par  le  dernier  plus 
nuisible  que  délectable.  Mais  soit  que  ce  soit  (lecteur) 
si  mon  labeur  ne  l'est  agréable,  ne  jette  tes  yeux  sur 
ce  livre  afin  de  le  lire,  ou  bien  si  tu  me  faits  la  faveur 
de  le  lire,  faits  moy  pareillement  celle  d'oublier  ce  que 
tu  auras  leu,  ou  si  lu  ne  l'oublies,  supportes  en  amia- 
blement  les  defaux  je  t'en  conjure  ;  car  aussi  bien 
n'est-ce  qu'un  passetemps  de  Carneval  que  je  te  pré- 
sente, et  qui  (soit  que  tu  veuilles  ou  en  veuilles  pas) 
ne  sera  autre  chose  que  ce  qu'il  est.  Adieu. 


Pièces  h  recueil  des  phs  eicellens  vers  salyriqnes. 

(S))tgramme. 

Anne  ne  sçauroit  marmoter 
Ny  le  credo  ny  le  Pater 
Qu'avec  un  chapelet  d'ébeine; 
Marie  en  veut  un  de  corail , 
El  Catherine  de  cristail, 
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Lucrèce  an  de  denl  de  baleine. 
Lise  qui  sçait  mieux  la  façon 
Leur  fait  à  loutes  la  leçon, 
£L  dil  :  filles  mal  entendues, 
Est-il  de  meilleur  chapelet 
Que  deux  grosses  couilles  pendues 
Au  col  d'un  gros  v..  de  mulet. 


Uencontre  Omour. 

A   Gilon. 

TU  sçais  qu'aux  halles  l'autre  jour 
Je  iVouvay  dans  un  carrefour 
Qui  est  près  de  la  fripperie 
Une  fille  d'hostellerie, 
Amy  Gilon,  tu  le  scais  bien . 
Ton  jugement  suivit  le  mien. 
La  belle  esloit  claire  brunelte, 
Sa  face  gente  et  sadinette, 
Ses  cheveux  noirs,  son  œil  aussi 
Dessous  un  recourbé  sourci. 
De  sa  taille  elle  esloit  gresletle 
Et  loutesfoys  assez  refaite, 
Entre  gras  et  maigre  embompoint. 
Quant  au  reste  assez  bien  en  point  ; 
D'une  robe  noire  accouslrée, 
Le  corps  droict,  la  chausse  tirée, 
Le  soulier  à  cliquet  au  pied, 
Le  chapperon  approprié 
Comme  celny  d'une  coquette 
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Qui  s'en  va  chez  dame  Paquetle, 
Au  col  le  beau  baillé-Vy-gousls 
Qui  la  faicl  admirer  de  tous  ; 
Pour  abréger,  celte  mignarde 
Qu'un  chacun  appcioil  Lienarde 
Me  donna  de  l'affeclion, 
Qui  fit  qu'en  assignation 
Je  pris  d'elle  un  manchon  pour  gage 
Pour  me  l'asseurer  davantage. 
Mais  au  lieu  dict  elle  ne  vint, 
Ou  soit  qu'il  ne  luy  en  souvint 
Ou  soit  que  quoique  maquerelle 
Pour  lors  me  deslourna  la  belle. 
Tant  y  a  que  depuis  ce  jour 
Je  mourois  pour  elle  d'amour. 
Croyant  l'avoir  en  ma  puissance, 
Pour  en  prendre  la  jouissance, 
Devant  toy  lors  je  l'assignay 
En  un  lieu  là  où  je  menay 
Dugast  pour  luy  faire  voir  celle 
Qui  me  raettoit  tant  en  cervelle, 
Et  qui  avoit  depuis  un  peu 
Réduite  desjà  comme  en  feu 
Mon  àme  à  elle  assujetie. 
Il  la  vit;  nous  faisons  partie 
D'aller  à  Vanve  et  d'y  passer 
Quelques  jours  pour  nous  reposer. 
Nous  l'y  menons  et  avec  elle 
Perrette  passablement  belle, 
Mais  dedans  son  venire  elle  avoit 
Quelque  chose  qui  luy  levoit 
Un  peu  plus  haut  que  la  ceinture 
Au  reste,  Gilou,  je  le  Jure 

11 
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Qu'elle  avoil  d'assez  beaux  allrails, 
Les  cheveux  blonds  et  le  leliil  frais, 
Telias  durs,  et  cuisse  charoue. 
De  celle  courtaude  fessue 
Ma  Lienarde  s'aecompagnoit, 
Mais  Lienarde  me  desdaignoit 
Voyant  du  Gasl  de  qui  la  face, 
La  fraîcheur  des  roses  eflface, 
Les  lèvres,  le  teint  des  œillets 
Fraischement  cueillis,  vermeillels, 
La  chevelure  crespelée 
El  de  poudre  d'iris  meslée. 
Son  parler  n'est  rien  que  désir. 
Son  regard  n'est  rien  que  plaisir. 
Le  premier  les  amours  emmielle, 
L'autre  vivement  estincelle. 
Ce  qui  rendit  le  cœur  Iransy 
De  ma  Lienarde  au  noir  sourcy, 
Qui  aussy  de  son  œil  enflamme 
Du  Gasl  jusques  au  fond  de  l'âme 
Ce  qui  le  fait  tost  m'accoller 
Afin  de  Lienarde  quitter. 
Verger,  me  dit-il,  je  le  prie, 
Pour  l'amour  tant  et  tant  chérie 
Qu'à  jamais  je  l'ay  veu  jurer, 
De  ne  vouloir  la  désirer  ! 
Moy  que  jamais  l'Amour  trop  forte 
Hors  de  la  raison  ne  transporte, 
Je  n'y  prétends,  dis-je  plus  rien  ; 
Elle  est  à  toy,  garde  la  bien  ; 
Car  Verger  n'aura  jamais  chose 
Que  du  Gasl  d'elle  ne  dispose. 
Cela  dil,  grâces  il  me  rend 
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Et  par  la  main  il  me  la  prend 
Et  fait  d'elle  ce  qu'il  désire, 
Sans  que  jamais  plus  j'y  aspire. 
Voilà  comme  de  la  Cypris 
Les  simples  chais  sont  souvent  pris 
El  que  rAraour  souvent  offense 
Celuy  là  qui  le  moins  y  pense. 


£t  Vin  b(  Claubme. 

Toy  qui  as  un  nez  en  la  face 
Ou  plustosldu  Nez  une  place. 
Nez  (le  dirai-je  nez  ou  non  ?) 
Ony  nez  ;  mais  un  nez  de  guenon, 
Nez  montant  si  peu  sur  la  bouche 
Que  tu  pourrois  prendre  une  mouche 
Contre  le  mur  sans  l'offenser 
Et  sans  tant  soit  peu  le  froisser; 
Nez  de  morveaux  une  fonlaine; 
Nez  d'où  sort  une  telle  haleine 
Que  de  la  gueule  d'un  retraicl 
Ne  sort  pas  un  air  plus  infect. 
Ayant  ce  nez  si  beau,  Claudine, 
Ayant  un  tel  nez  de  poupine, 
A  tous  propos  lu  m'estourdis 
Et,  me  jurant  Dieu,  tu  me  dis 
Que  tu  es  chaste  et  sainte  femme 
Sans  nulle  tache  de  diffame. 
Que  lu  ne  sois  femme  de  bien 
Diable  emporte  qui  en  dit  rien. 
Encor  si  je  le  disois  telle, 


161  LE   PARLASSE 

Après  tu  le  dirois  pucelle 
(Comme  je  croy)  voire  à  bon  droit, 
Si  ce  n'est  qu'  lionle  le  feroit. 
Néanlmoins  serois  lu  pucelle, 
Si  pucelle  peut  estre  celle 
Qui  se  contient  femme  de  bien 
Quand  nul  ne  la  presse  de  rien. 


De  JfTtetô. 


Lisis,  lu  es  jeune  et  dispos, 
Sain  et  beau,  mais  à  tout  propos 
Tu  nous  parles  de  ta  Fleurie 
Et  veux  qu'à  elle  on  te  marie. 
Yrayment  il  ne  tient  pas  à  toi, 
Car  soir  et  malin  je  te  voy 
Aller  et  venir  après  elle, 
Comme  si  c'esloit  chose  belle, 
Ce  qui  se  voit  purement  faux, 
Estant  pleine  de  tous  defaux, 
Estant  une  vieille  morveuse, 
Punaise,  crasseuse  et  baveuse. 
Toulesfois  tu  ne  veux  laisser 
Pour  cela  de  la  pourchasser 
El  de  l'avoir  en  mariage, 
Croyant  que  c'est  ton  avantage, 
Dy,  Lisis,  qu'a-t-elle  de  bon? 
C'est  qu'elle  crache  son  poulmon. 


M 
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\)ûtvi  ht  iXtarttne, 


AFline  la  tapissière 
-L^J-Voue  à  Pallas  son  mestier 
Que  de  sa  raain  ouvrière 
Elle  souloit  manier. 

Paissant  au  jour  la  journée 
Par  le  travail  de  sa  main  . 
Sur  la  laine  démenée 
Sa  trop  misérable  faim. 

De  suivre  se  délibère, 
Quittant  le  jeu  de  Pallas, 
Ou  celui-là  de  Cythère 
Vivant  des  Cyprins  esbats. 

Et  quelle  grand  merveille  est-ce 
Si  pour  la  belle  Cypris, 
Elle  te  quitte,  Déesse, 
Te  jugeant  comme  Paris  ? 


((^uotratnd  a  la  bonne  Hoee. 

yous  faites  d'un  triste  desdain 
La  femme  bonne  et  résolue. 
Monstrez  le  creux  de  voslre  maio  : 
Vous  Testes  si  elle  est  velue. 


Maudit  soit  celuy  qui  vous  flatte 
Voire  qui  flatter  vous  voudroit, 
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Vous  sériez  1res  bonne  avocate, 
Vous  n'aimez  rien  tant  que  le  droil. 


Ceux  qui  vous  disent  huguenote 
Sont  tous  des  excommuniez 
Car  tant  que  vous  estes  dévote 
Tousjours  l'aspergés  maniez. 


Mais  il  ne  se  faut  courroucer, 
Elle  est  foible  et  non  pas  perverse, 
On  ne  la  peut  si  peu  pousser 
Qu'elle  ne  tombe  à  la  renverse. 


Vous  estes  âme  débonnaire 
Et  vous  offrez  à  tout  venant; 
Ceux  qui  ont  avec  vous  affaire 
Ont  tous  leur  cas  incontinent. 


Ne  tirons  point  au  doigt  mouillé 
Pour  jouer  à  cligne  musselle  ; 
Mais  jouons  au  roy  dépouillé, 
Puis  nous  joùrons  à  la  fossette. 


On  vous  dit  volage  en  amours 
Pource  qu'un  seul  ne  vous  contente 
C'est  constance  d'aimer  toujours, 
Et  pource  je  vous  dis  constante. 
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De  la  fugttrbe  Colette. 

P Elite  pouliche  farouche, 
Mais  pourquoi  de  tes  yeux  pervers, 
Me  regardant  tout  de  travers, 
Ne  souffres-tu  que  je  te  touche? 

Comme  une  génisse  qui  saute 
Tu  sautelles  par  les  prez  verts, 
Tu  te  perds  ensemble  et  me  perds, 
El  le  tout  par  ta  seule  faute. 

Ne  m'eslimes-tu  qu'une  souche, 
Croy-tu  que  je  ne  sçacherien? 
Sy  fait,  sy  fait,  je  m'entends  bien 
A  mettre  le  mors  en  la  bouche.  ^ 

Je  sçay  Irez  bien  comme  l'on  dresse, 
La  cavalle  qu'il  faul  choyer, 
La  domptant  sans  la  rudoyer 
Je  sçay  la  façon  el  l'adresse. 

Je  sçay  manier  à  passades 
A  saults,  à  courbettes,  à  bond, 
A  toutes  mains,  en  long,  en  rond, 
El  je  ne  craindray  tes  ruades. 

Arreste  pouliche  farouche, 
Modère  ta  course  et  ton  cœur; 
Apprend  si  je  suis  bon  picqueur, 
Et  prend  le  mors  dedans  ta  bouche. 
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:3l  ïlaquet. 

Te  as  une  âme  conlrefaicle, 
Nacquel,  comme  lu  as  le  corps  ; 
Car  en  la  forme  du  dehors 
Du  dedans  l'image  est  portraicte. 


:3l  :31g  ur0. 


Tu  as  au  fron  t  un  peu  de  clcalrlce 
Lequel,  Agnès,  lu  tiens  tousjours  couvert. 
Ne  cache  rien  ;  on  trouve  plus  de  vice, 
Au  mal  caché,  qu'au  mai  qui  est  ouvert. 


If  tïcntce. 


ON  te  fait  un  grand  tort,  Venice, 
De  te  reprocher  l'avarice. 
Ils  ont  menty  les  médisans 
Qui  s'en  vont  ainsy  Taccusans, 
Pour  te  rendre  deshonorée, 
Que  tu  es  chiche  et  resserrée; 
Ils  te  donnent  ce  faux  renom 
Encor  que  je  sçache  que  non  ; 
Car  le  plus  souvent  à  l'épreuve. 
Ouverte  et  large  je  te  treuve. 


SITYRIQBE. 

/ 

îJr^ûpe  à   ittarît. 

Pourquoi,  Jeune  sotlelelle, 
Ainsy  te  ris  lu  seuleUe? 
Praxitèle  ny  Scopas 
Ny  Phidias  ne  m'ont  pas 
Fait  tel  que  lu  nnie  vois  ore. 
Sotte,  tu  t'en  ris  encore. 
Un  vieil  manant  conlrefaicl 
Ainsy  que  tu  vois  m'a  faict, 
Ah!  ah  !  petite folelte, 
Tu  n'es  pas  trop  sottelette  ; 
C'est  ce  gros  pilon  massif 
Qui  le  meut  ce  ris  lascif, 
Ce  pilon  d'entre  mes  cuisses 
Qui  donne  tant  de  délices. 
Que  tu  le  voudrois  entier 
Avoir  dedans  ton  mortier. 


Sonnttfi. 


Un  passant  que  la  nuit  surprend  en  son  voyage, 
La  yille  estant  fermée  a  recours  au  fauxbourg, 
Pour  puis  après  aller  y  faire  son  séjour, 
Attendant  que  Phœbus  descouvre  son  visage. 

Mon  Calze  est  ce  passant  qui  d'un  masle  courage 
Vouloil  entrer  dedans  la  ville  de  l'amour  ; 
Mais  il  fust  arresté,  n'y  voyant  point  de  jour, 
Ni  de  Irou  qui  eust  peu  loger  sa  teste  large. 


I 
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A  quoi  tant  de  baisers  et  ta»t  d'embrassemenls, 
De  désirs,  de  refus  et  de  contentements, 
Si  payez  mon  amour  de  ce  fruit  inutile 

Madame,  je  l'entends  ;  c'est  que  ne  pouvant  pas 
Delà  ville  d'amour  faire  franchir  le  pas 
Vous  vous  contentez  bien  des  fauxbourgs  de  la  ville. 


Mi  belle,  j'ayme  bien  ton  geste  gracieux 
Et  ton  riant  accueil  ;  j'ayme  ta  mignardise  ; 
J'ayme  bien  un  bayser  dont  lu  me  favorise, 
Et  les  attraits  mignards  qui  partent  de  les  yeux . 

Mais  avouerai-je  bien  que  j'ayme  encore  mieux, 
De  toucher  ton  beau  sein  d'une  fière  entreprise, 
Qui  sans  cesse  bruslant  dedans  mon  âme  attise 
Des  flammes  dont  amour  pourroil  brusler  les  Dieux. 

Ouyj'ayrae  tout  cela  et  mon  cuisant  martyre, 
Madame,  et  mon  tourment  me  forcent  de  dire 
Que  toute  autre  beauté  ne  m'émouveroil  pas. 

Plus  que  toute  beauté  je  t'ayme  et  je  l'honore, 
Plus  que  mes  propres  yeux ,  plus  que  mon  cœur  encore, 
Mais  je  t'adorerois  si  j'avois  veu  ton  cas. 


JE  m'estonne  souvent  qu'un  pauvre  misérable 
Pour  trouver  la  santé  désirée  de  tous 
Se  fasse  tourmenter  et  massacrer  de  coups, 
Endurant  des  langueurs  le  faix  insupportable. 

Mais  ce  n'est  rien  au  prix  du  courage  admirable 
D'une  fille  qui  fit  se  percer  le  dessous 
Du  ventre  frétillard,  sans  craindre  le  feu  roux, 
La  brûlante  chaleur,  ny  le  coup  redoutable. 
Celuy-là  pour  un  bien  qu'il  a  desjà  gousté, 
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Se  fait  percer  le  corps  d'un  courage  indompté; 
Celle-cy  n'avoil  pas  gouslé  de  l'eau  de  vie. 

Mais  ayant  eu  plaisir  de  chatouiller  ces  lieux, 
Elle  mesme  jugea  au  plaisir  gracieux, 
Que  s'il  pouvoil  entrer  elle  seroit  ravie. 

F.  D.  L.  G. 


Zombtxn. 

V 


CY  gisl  celle  qui  ne  sçait  pas 
Gomment  elle  passa  ce  pas, 
Ayant  d'aise  et  d'amour  ravie 
Perdu  sa  misérable  vie 
Entre  les  cuisses  d'un  garçon. 
Mais  voyez  un  peu  quel  courage 
Elle  veut  de  celte  façon 
Vivre  pour  mourir  davantage. 


De  3eanne. 

Satyre,  par  le  sieur  du  Gayverger. 

JEanne  qui  est  lubrique  et  laide 
El  de  l'amour  le  vrai  remède. 
Qui  sçait  le  goust  de  tous  les  vins, 
Afln  de  boire  plus  à  l'aise 
Et  pour  mieux  amortir  sa  braise 
Se  va  loger  aux  quinze-vingts. 
Là  un  aveugle  qui  sçait  faire 
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Ce  qu'il  faut  pour  la  satisfaire 
Et  vuider  le  verre  au  malin 
Est  celuy  qui  par  advenlure 
Mais  bien  plustostpar  sa  nature 
Pour  elle  choisit  la  putain. 

Hé!  ce  n'est  pas  une  finesse 
Qu'invente  cette  fausse  vesse, 
Pour  assouvir  sa  chaude  ardeur 
Et  boire  sans  que  l'on  la  voye, 
De  prendre  un  homme  qui  se  noyé 
Dans  le  vin  et  dans  sa  laideur. 


V 


CE  jacquemard  icy,  ce  marchand  de  volaille 
Avec  son  nez  camus,  voyez  comme  il  est  faict, 
Vous  diriez  à  le  voir  un  marmot  contrefaict, 
Ou  de  quelque  manant  qui  va  payer  sa  taille. 


€|ïUttpi)e0. 


JE  suis  mort  d'amour  entrepris 
Entre  les  jambes  d'une  dame, 
Bien  heureux  d'avoir  rendu  l'âme 
Au  mesme  lieu  où  je  la  pris. 


sàtyriqck.  173 

NDD  du  ciel  je  suis  descendu 
El  nud  je  suis  sous  cette  pierre. 
Donc  pour  estre  venu  sur  terre 
Je  n  ay  ny  gaigné  ny  perdu. 


iT'amour  macquereau. 

Satyre,  par  le  sieur  du  Gayverger. 

Piiilon,  voicy  que  je  t'envoya 
Escrit  de  la  plume  d'une  oye 
Dessus  la  peau  d'un  vieil  tambour 
Ce  qui  m'arriva  l'aulre  jour. 
J'allois  à  grands  pas  par  la  ville 
Songeant  à  la  guerre  civile, 
Aux  poules,  poulets  et  lapins 
Qu'ont  mangés  tant  de  carabins 
Depuis  l'un  jusqu'à  l'autre  pôle, 
Alors  qu'amour  ce  petit  drôle, 
Habillé  comme  un  maquereau 
Qui  morgue  un  valet  de  carreau, 
M'apparusl  près  le  pont  au  change. 
Son  pourpoint  de  couleur  d'orange 
Estoit  partout  si  bien  usé 
Que  l'animal  le  plus  rusé 
Qui  fusl  sorti  de  sa  chemise 
N'eust  peu  jamais  y  avoir  prise, 
Bien  que  ce  fusl  assurément 
Le  plus  dispost  d'un  régiment. 
Son  manteau  fait  d'une  eslaraine 
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Avoit  un  peu  meilleure  mine, 

Si  non  qu'on  y  voyoil  les  poux 

De  rang  se  monslrer  près  des  trous, 

D'où  sans  acquitter  leur  péage 

Par  force  ils  se  faisoient  passage, 

Pour  se  guinder  droict  au  collet 

Qui  ne  tenoil  qu'à  un  filet. 

Pour  descrire  son  haut  de  chausse, 

II  esloit  d'un  vray  frippe  saulce, 

Qui  en  feste  de  mardy  gras 

Fait  chère  de  cul  et  de  bras, 

Et  qui  pour  secrètes  cachettes 

Remplit  de  lardons  ses  pochettes. 

Estant  donc  de  ceste  façon. 

Amour,  ce  folastre  garçon 

Pourveu  d'un  si  bel  équipage, 

Me  vint  à  tenir  ce  langage  : 

Monsieur,  si  quelqu'un  peut  des  mieux 

Faire  jugement  par  les  yeux 

Des  hommes  qui  ont  du  courage 

Et  quisçavent  par  un  usage 

Ce  qui  est  au  monde  décent, 

Je  suis  du  monde  cognoissant , 

Si'ore  en  vous  je  ne  rencontre 

Ce  que  vostre  mine  démonstre. 

Donc,  Monsieur,  si  vous  désirez 

De  guérir  vos  sens  altérez 

Par  un  feu  d'amour  qui  vous  mine 

Je  sçais  une  beauté  divine, 

Non  pas  une,  mais  plus  de  cent 

De  qui  vous  irez  jouissant 

Et  qui  s'estimeront  heureuses  , 

D'un  tel  que  vous  eslre  amoureuses, 
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Qui  scavez  les  recompenser. 
Vous  n'avez  donc  plus  qu'à  penser 
Si  vous  désirez  de  me  suivre. 
Moy  cognoissanl  comme  il  faut  vivre 
Et  en  voyant  l'œil  éveillé 
De  celuy  qui  m'avoil  parlé, 
Au  quel  j'apercevois  un  geste 
Moins  humain  qu'il  n'estoit  céleste, 
Je  luy  respondis  posément 
Qu'il  avoit  fait  bien  gallamenl, 
De  m'aborder  de  la  manière 
Sans  me  déguiser  la  matière 
El  que  sur  ce  qu'il  m'avoit  dit 
Je  me  fiois  à  son  crédit 
Afin  de  passer  la  journée 
Qu'à  l'amour  j'avois  destinée. 
Cela  dit,  sans  beaucoup  parler 
Mon  maquereau  s'en  va  driller, 
Et  enfilant  une  grand'  rue, 
11  rencontra  Dame  Merue, 
Maislresse  passée  à  pécher, 
Qui  vint  aussitosl  le  toucher. 
Luy  au  mesme  temps  luy  fait  signe 
Que  j'eslois  un  seigneur  insigne, 
Qu'il  menoit  droit  en  sa  maison, 
Pour  y  voir  de  la  venaison. 
Merue  sur  cela  s'advance 
El  de  quatre  pas  nous  devance, 
Afin  que  première  chez  soy 
Elle  put  me  fournir  de  quoy 
Contenter  mes  humeurs  diverses. 
Après  donques  quelques  traverses 
Et  des  (ours  un  peu  rallongis 
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Nous  nous  trouvons  près  du  logis 

De  Merue  où  s'esbat  la  bourre, 

Là  où  mon  maquereau  se  fourre 

Comme  un  gros  tourbillon  de  vent 

Que  je  fus  aussitost  suivant. 

Ce  qui  fist  que  nous  y  entrasmes 

Presque  ensemble,  où  nous  rencontrâmes 

Merue,  qui  pour  son  debvoir, 

Riante  nous  vint  recevoir 

Et  qui  nous  dist  qu'à  la  bonne  heure 

Nous  entrissions  à  sa  demeure. 

Cela  faicl  nous  entrons  dedans 

Là  où  je  voy  ses  yeux  ardans 

A  mes  costez  bientost  paroistre. 

G'estoient  quatre  biches  de  cloislre 

Qui  estoient  pour  l'heure  en  relais. 

Elles  porloient  divers  collets 

Et  différentes  chevelures. 

Deux  avoient  pareilles  coiffures 

Que  celles  qu'on  voit  à  Anvers, 

Mais  un  peu  mises  de  travers. 

Ensuite  estoit  une  bourgeoise 

Aussi  vermeille  qu'une  ardoise, 

Aussi  replette  qu'un  fagot 

Et  aussi  grande  qu'un  magot. 

Qui  voyant  qu'on  ne  vouloit  d'elle, 

Se  mist  derrière  une  ruelle, 

Où  en  rechignant  d'une  dent 

Elle  maudit  son  ascendant. 

Pour  la  dernière  elle  esloit  telle 

Qu'elle  eust  servi  de  macquerelie, 

N'estoit  qu'ayant  des  alBquets  ' 

Elle  estoit  bonne  à  des  laquais. 
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Ore  voyant  dame  Merue 
Que  je  n'eslois  pas  une  grue 
Pour  me  jeter  à  tout  gibier 
Me  tira  pour  lors  à  quartier, 
Et  me  dit  tout  bas  à  l'oreille 
Qu'elle  avoit  bien  une  merveille, 
Mais  au  reste  un  morceau  de  chair 
Qui  par  sa  foy  estoit  bien  cher, 
Que  c'estoit  une  damoiselle, 
Entre  les  belles  la  plus  belle, 
Qu'elle  logeoit  depuis  deux  jours. 
Après  donc  un  si  beau  discours 
Je  luy  respons  que  les  parolles 
En  amour  n'esloient  que  frivoUes 
Si  l'effet  ne  s'en  ensuyvoit. 
Partant  que,  si  ellepouvoit 
Effectuer  bienlostson  dire, 
Qu'elle  ne  me  tint  en  martire  ; 
Ce  qu'elle  accomplist  sans  parler  ; 
Car  je  la  vis  soudain  aller 
Ouvrir  l'huis  d'une  garderobe 
Qui  ouvert  j'advisay  la  robe 
D'une  merveille  de  beauté 
Et  non  point  de  pudicité. 
Sur  cela  je  m'advançay  viste 
Afin  de  la  prendre  en  son  gisle  ; 
"A  quoi  plus  prompte  elle  prévint 
Car  aussilost  elle  s'envint 
Paroistre  à  moy  dedans  la  chambre, 
Sentant  le  fard,  le  musc  et  l'ambre. 
A  l'objecl  d'un  si  beau  soleil 
Qui  ravist  mon  cœur  de  son  œil 
Mon  âme  se  senlist  atteinte 
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D'amour,  d'espérance  et  de  crainte. 
Mais  à  la  fin  l'amour  vainqueur 
Me  vint  à  relever  le  cœur; 
Ce  qui  fist  qu'à  celte  merveille 
Je  dis  presque  chose  pareille, 
Que  je  rendois  grâce  à  l'amour 
Et  que  je  bénissois  ce  jour 
Qui,  d'une  faveur  non  commune, 
M'avoil  donné  telle  fortune, 
Que  de  voir  un  si  rare  object; 
Ce  qui  faisoil  qu'à  ce  subject 
Je  la  priois  que  la  main-mise 
Me  fust  dessus  elle  permise, 
Passant  quelques  heures  de  temps 
Pour  rendre  mes  désirs  contents, 
Et  qu'au  surplus  touchant  le  reste 
Je  luy  ferois  un  don  honnesle 
Outre  celuy-là  de  mon  cœur, 
Et  que  j'eslois  Esorogueur. 

A  ces  mots  ceste  belle  garce 
Commence  à  redoubler  sa  grâce, 
Et  reprenant  son  quant  à  moi 
Me  dist  qu'il  falloit  voir  de  quoy 
Je  couchois  dessus  une  table, 
Et  qu'il  n'estoit  pas  raisonnable 
Que  ses  desdains  fussent  vaincus 
Devant  que  de  voir  des  escus, 
Et  que  les  plus  belles  parolles 
Estoienlde  monslrerdes  pislolles. 
Par  ces  mots  je  me  sens  picqué 
Et  trop  vivement  attaqué; 
Toutesfois,  sucrant  ma  mouslarde, 
Je  luy  dis  qu'elle  esloil  hagarde 
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Vers  un  cœur  quin'esloil  louché 

Ni  aucunemenl  entaché 

Du  vice  de  mescognoissance. 

Ce  propos  nostre  garce  offense, 

Qui  me  dist  eu  mots  empoullez  : 

«  Allez,  monsieur  ;  monsieur,  aliez, 

Allez  chercher  de  ces  idoles 

Qui  se  repaissent  de  paroles. 

Je  ne  suis  pas  de  celles-là 

Qui  pour  un  peu  fassent  cela. 

Adieu,  marchand  ;  or  sus  à  d'aulres. 

Je  crois  que  vous  n'estes  des  nostres  !  » 

A  cela  je  suis  transporté 
El  de  fureur  tout  agile. 
J'avois  desjà  pris  la  posture 
Pour  dire  à  cesle  garce  injure, 
Quand  voicy  qu'amour  maquereau, 
Qui  m'avoil  mis  en  ce  bordeau, 
Apparust  soudain  à  la  porte, 
Non  point  habillé  de  la  sorte 
Comme  il  esloit  auparavant; 
Mais  vestu  comme  il  est  souvenl. 
Il  avoit  sur  son  dos  des  aisles 
E  t  son  carquois  soubs  les  Aiselles  ; 
Son  bandeau  luy  couvroil  les  yeu.x; 
Enfin  lel  qu'il  paroist  auxcieux 
11  parusl  à  la  garce  avare, 
Et  de  m'aborder  se  prépare, 
Me  disant  :  «  0  Lysis  !  voy-tu 
Quelle  est  maintenant  la  vertu 
De  la  beauté  qui  es!  fardée.  - 
Tu  n'as  pas  eu  Pâme  guidée 
Pour  voir  ce  reste  de  la  cour 
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Qu'aussilosl  l'a  surpris  l'amour, 
Ne  pensanl  pas  de  la  cognoislre; 
Mais  lu  verras  quel  esl  son  estre.  » 

Disant  cela,  de  son  carquois 
Il  lou'jhe  la  garce  deux  fois, 
Qui  parusl  loul  aussilosl  lelle 
Qu'une  vieille  sempilernelle, 
Qui  ayant  presque  six-vingts  ans 
N'a  dans  sa  bouche  aucunes  dénis. 
Car  je  vis  en  elle  sur  l'heure 
La  face  de  couleur  de  meure, 
Le  nez  non  trop  mal  fait,  sinon 
Qu'il  sembloil  celuy  de  Guenon. 
Ses  yeux  estoient  luysans  de  cire 
El  pareils  à  ceux  d'un  satyre, 
Son  sourcil  gros  et  rebroussé 
Comme  un  chardon  desjà  passé, 
Sa  bouche  esloitun  cul  de  poule 
El  son  menton  comme  une  boule; 
Son  sein  paroissoit  tavelle 
Comme  un  ccq  d'inde  grivellé. 
Sa  mamelle  estoit  toute  platte 
El  blanche  comme  une  savalte. 
Maisj'allois  oubliant  ses  dents, 
Là  où  l'on  y  voyoit  dedans 
La  rouille,  le  chancre  et  la  crasse 
Y  tenant  une  mesme  place. 
Pour  son  corps  il  esloil  si  laid 
Que  le  démon  le  plus  follet 
Et  plus  amoureux  de  la  femme 
Quitteroit  et  cornes  et  âme 
Afin  de  ne  point  s'adresser 
A  ce  corps  pour  le  caresser. 
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•    Comme  donc  avecque,  merveille 
J'espluchois  celle  nompareille 
Depuis  l'un  jusqu'à  l'aulre  bout, 
Amour  me  disl  :  «  Ce  n'est  pas  tout. 
Il  faut  que  ki  scaches  au  re^le 
Quelle  est  ceste superbe  besle. 
Scaches  donc  qu'en  ses  jeunes  ans 
Ses  parents  assez  suffisans 
Luy  apprirent  comme  il  faut  vivre. 
Mais  elle,  négligeant  de  suyvre 
Le  cliemin  par  eux  enseigné 
Se  mist  d'un  cœur  tout  dédaigné 
A  servir  une  Damoiselle 
Qui  après  l'habilla  comme  elle 
El  luy  enseigna  !e  meslier 
Et  la  mena  droit  au  sentier 
Là  où  la  femme  peu  honnesie 
Va  plus  du  cul  que  de  la  teste. 
Ore  donc  comme  elle  eusl  appris 
Le  jeu  d'une  sale  Cypris, 
Un  gentilhomme  de  Bretagne 
La  fîst  marcher  par  la  campagne 
A  la  suite  d'un  régiment 
Où  elle  apprist  le  mouvement 
El  les  meilleurs  tours  de  souplesses 
Qu'on  fait  en  remuant  les  fesses. 
«Après  elle  vint  à  Paris 
Armée  de  tant  de  soubs-ris, 
D'attraits,  de  discours  et  de  charmes, 
Qu'elle  flst  délaisser  les  armes 
A  un  nombre  de  chevaliers, 
Qui  bien  qu'ils  fussent  les  piliers 
Des  lieux  où  se  fait  l'exercice 
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Si  luy  quiUèrenl-ils  la  lice. 
Lysis,  aussi  lu  la  suivis 
Kl  ce  fusl  elle  que  lu  vis 
Auprès  des  murailles  du  Temple. 
Ores  pour  le  présent  contemple 
Quel  est  le  renom  glorieux 
Des  cœurs  trop  avaricieux. 
Voy,  Lysis.  comme  je  guerdonne 
Celle  qui  pour  l'argent  se  donne 
Et  puis  après  tu  seras  seur 
Que  l'amour  qui  n'est  possesseur 
Que  d'escus  et  force  pislolles 
Ne  l'est  que  de  choses  frivolles. 
Adieu  donc  et  apprends  de  moy 
Qu'en  macquereau  venu  vers  toy, 
Je  t'ay  donné  la  cognoissance 
D'une  légitime  vengeance. 
Adieu,  et  sans  aucun  desdain 
En  mon  nom  chéris  le  gredin. 
Et  caresse  les  macquerelles 
Qui  le  fourniront  de  pucelles  .  » 

Amour  n'eust  fini  que  voilà 
Que  par  l'air  ce  Dieu  s'envola, 
Laissant  tousjours  en  ma  pensée 
La  chose  qui  s'estoit  passée  ; 
Laquelle,  mon  Philon,  te  dis, 
Afin  qu'à  tousjours  soient  maudits 
Les  hommes  qui  pour  eslre  droUes 
Font  l'amour  à  coups  de  pislolles, 
El  veulent  à  nombre  d'escus 
Faire  ceux  de  Paris  cocus. 


/ 
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De  IJaquettc.      ^ 

Bien,  bien,  vous  m"avez  refusé, 
PaqueltH,  et  j'en  avois  envie; 
Mais  un  jour  d'un  cœur  embrasé 
Vous  m'appellerez  vostre  vie, 
Me  jurant  Déesses  et  Dieux 
Que  vous  m'aymez  plus  que  vos  yeux. 
Devinez  lors  que  je  feray  ? 
Paquelle,  je  vous  baiseray. 


le  IJerinelle, 

PErinelle  a  le  cœur  haut 
Elle  est  de  fort  bonne  race 
Et  n  a  point  d'autre  défaut 
Que  celuy  de  la  culasse. 


21  l'ornant  b*uite  tïtetUe. 

Bien  que  mon  chose  impérieux 
Comme  un  Espagnol  glorieux 
S'allonge,  se  dresse  et  se  carre, 
Si  n'a-l-il  jamais  caressé 
Une  femme  du  temps  passé; 
C'est  du  yiu  qui  passe  la  barre. 
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; 

IPc/i^elame. 

y 

DE  celuy  qui  la  cageole 
N'a  d'esgard  à  la  parole; 
Mais  adjoutez  vistemenl 
El  la  main  et  l'inslruinenl; 
A  cesle  alteinle  lubrique 
Elle  est  comme  un  corcelet 
Qui  soustient  les  coups  de  pique 
El  non  pas  de  pistolet. 


Du  cï)ot%  be  la  vît  \o^tmt^  an  lieu  be  la  mt 
eelubleuôf. 

IL  vaut  bien  mieux  eslre  en  sanlé, 
Que  de  sçavoir  tout  le  digeste 
Et  endurer  le  mal  de  teste, 
Ou  une  douleur  au  coslé. 


C'est  l'acheter  trop  chèremenl, 
Pour  une  leclure  inutile, 
En  perdant  son  temps  el  son  huile 
Que  se  rompre  l'entendement. 


Celui  qui  ne  sait  du  tout  rien 
Ne  révoque  aussi  rien  en  doute, 
Et  où  le  sçavant  n'y  voit  goulte 
L'ignorant  croit  qu'il  y  voit  bien. 
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On  feroit  donc  mieux  de  brusier 
Ces  vieux  boucquins  pleins  de  poussière 
Où  les  donner  à  l'espicière 
Pour  sa  marchandise  rouler. 


Ceux  là  qui  sonl  les  plus  sçavanls 
Ne  sont  pas  pourlanl  les  plus  sages. 
Leurs  esprits  sont  pleins  de  nuages 
Et  servent  de  jouet  aux  vents. 


Puis  on  trouve  en  tous  ces  esprits 
Tousjours  quelque  once  de  Mercure 
Et  par  Bécarre  ou  par  nature 
Tousjours  de  quinte  ils  sont  espris. 


De  peu  la  science  nous  sert 
Lorsque  nous  avons  la  colique 
Et  lorsqu'une  toux  pulmonique 
Avec  elle  fait  son  concert. 


Sus  donc,  amy,  de  mieux  en  mieux 
Il  nous  faut  chopiner  et  boire  ; 
Sus  donc!  allons  à  l'escritoire 
Boire  jusqu'à  pleurer  des  yeux  ! 


V 
A  fleur  de  mercure  tirée 
<£t  d'antimoine  préparée 
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Sert  pour  envoyer  les  plus  sains 
Au  lendemain  de  la  Toussaints. 


Wmt  |Iucelle, 

UN  blond,  un  noir,  un  olivaslre 
Vous  ont  pansée  lour-à-lour. 
Dictes  moy,  petite  Folastre, 
Qui  applique  mieux  une  eraplastre 
Sur  la  playe  de  vostre  amour? 


Wunt  IDame. 

\ 

Jour  et  nuicl  fuir  ses  verroux 
Et  laisser  sa  maison  seulelte  : 
Jour  et  nuicl  fuir  son  espoux, 
Ce  n'est  pas  fuir,  dictes  vous  ; 
C'est:  plustosl  courir  l'esguisletle. 


ôtancee. 

Contre  Dragot,par  le  sieur  de  Montgaillard. 


D 


Ragot  plus  noir  qu'une  pie 
Plus  goulu  qu'une  harpie 
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Plus  larron  qu'un  vieux  magot 
Plus  hardi  qu'une  escriloire 
Plus  poinlu  qu'une  lardoire 
Et  plus  hargneux  qu'un  fagot. 

Dragot  dont  la  face  maigre 
Semble  un  œuf  cuit  au  vinaigre, 
Celte  teste  de  luclin, 
Ce  visage  en  acrostiche, 
Cesle  âme  du  mauvais  riche, 
Aint  chez  moy  l'autre  matin. 

J'appelai  soudain  mon  hoste, 
Je  luy  dis  portez  la  nottc; 
Courez  bonhomme  et  venez 
Voir  l'argent  de  mes  despenses  ; 
Car  Dragol  a  des  finances 
Autant  comme  il  a  de  nez. 

Mais  cet  esprit  Diabolique 
Dragol  luy  faisant  la  nique 
Luy  refroigna  le  sourcy. 
Mon  hoste  branlant  la  teste 
Me  dict  :  11  a  l'àme  faicle 
Comme  du  noir  à  noircy. 


Ôatgre. 

Par  le  sieur  de  Montgaillard. 

Ces  lâches,  poltrons  et  mesquins, 
Ces  sots,  ces  faiseurs  de  pasquins 
Qui  ne  sont  propres  qu'à  l'outrage 
Il  leur  faut  parler  à  laslons 
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Avecque  des  coups  de  basions 
Car  ils  n'ont  esprit  ni  courage 
Pour  dire  qu'ils  ont  de  l'esprit. 
Il  se  peut  voir  par  leur  escrit 
Qui  tesmoigne  leur  ignorance, 
El  puis  leur  retraite  et  la  peur 
Qu'ils  ont  eue  à  faute  de  cœur 
Nous  asseure  de  leur  vaillance. 
L'un  est  un  grand  fol  amoureux 
Qui  a  la  mine  d'un  foireux 
Autant  maigre  et  sec  qu'une  enclume, 
De  qui  le  discours  seroit  beau 
S'il  n'avoit  la  voix  d'un  corbeau 
Aussi  bien  qu'il  en  a  la  plume. 
L'autre  est  un  esvenlé  friand 
De  qui  le  visage  riant 
Est  tourné  vers  la  tramontane, 
Qui  en  vaudroit  un  million 
S'i^^  avoil  le  cœur  d'un  lion, 
Comme  il  a  la  leste  d'un  àne. 
Et  l'autre  est  un  pauvre  pédant 
Qui  tranehe  partout  du  fendant 
Et  n'a  la  mine  guère  bonne, 
Barthole  me  fera  mentir 
Si  la  foy  le  peut  garantir 
Qu'enfin  quelqu'un  ne  le  teslonnc. 
Ma  foy  ce  sont  de  lâches  traicts 
Et  des  coups  par  trop  indiscrets 
Que  de  raesdire  ainsi  des  dames. 
Il  n'appartient  qu'à. des  vilains 
Ou  bien  à  des  fils  de  pulains 
Ou  à  des  courages  infâmes. 
Ce  sont  des  actes  défendus. 
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11  faudroit  qu'ils  fussent  pendus 
El  bannis  de  toute  la  lerre; 
Car  ils  ne  sont  bons,  comme  on  dit, 
Ny  pour  argent,  ny  pour  crédit, 
Ny  pour  la  paix,  ny  pour  la  guerre. 
Pour  la  paix  ce  sont  des  fripons 
Et  pour  la  guerre  des  polirons 
Qui  ont  le  cœur  trop  mécanique. 
Ils  n'engendrent  que  du  malheur; 
Il  servent  de  peste  à  l'honneur 
Et  de  honte  à  la  république. 
Si  je  discourois  guère  d'eux 
Mes  vers  eu  deviendroienl  honteux 
Et  senliroienl  la  gueuserie. 
Faisons  l'un  soldat  du  bordeau, 
L'autre  disciple  du  bourreau, 
L'autre  advoeal  à  la  voirie. 


A 


Par  le  sieur  Motin. 

Quoi  servent  tant  d'artifices 
El  de  serments  que  vous  jetez, 
Si  vos  amours  et  vos  services 
Me  sont  des  iraportunitez. 

L'amour  à  d'autres  vœux  m'appelle 
K'atlendez  jamais  rien  de  moy  ; 
Me  pensez  vous  rendre  infidèle 
En  me  tesmoignant  voslre  foy. 
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L'amant  qui  mon  amour  possède 
Est  trop  plein  de  perfection 
Car  doublement  il  vous  précède 
De  mérite  et  d'affection. 

Je  n'en  puis  estre  refroidie 
Ny  rompre  un  cordage  si  doux, 
Ny,  le  rompre  sans  perfidie 
Ny  d'eslre  perfide  pour  vous. 

Vos  attentes  sont  toutes  vaines 
Le  vous  dire  est  vous  ol)liger, 
Pour  vous  faire  eslre,  de  vos  paines, 
De  vous,  et  du  temps  mesnager. 


V 

Icy  gist  au  teint  de  mégère 
Perretle  qui  fut  plus  légère 
Que  n'est  une  coque  de  noix. 
Les  ans  Tavoienl  tant  consumée 
Qu'elle  ne  vivoit  qu'en  la  voix, 
Comme  la  sybille  Cumée. 


Ëpigramme  par  le  sieur  Du  Gayverger. 

IRis  de  qui  la  face  feincle; 
Semble  celle-là  d'une  sainetc, 
Qui  fait  sa  demeure  au  bordeau, 
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Entroit  sur  un  pont  de  la  Seine  ; 
Mais  elle  y  es  toit  presque  à  peine 
Que  l'on  la  couvrit  d'un  seau  d'eau. 

Iris  n'en  est  esmerveillée 
Ains  se  voyant  ainsy  mouillée 
Se  fourra  dedans  la  maison 
D'où  esloit  venu  cest  orage, 
Tant  pour  sécher  son  équipage 
Que  pour  en  tirer  sa  raison. 

En  quoy  elle  ne  fut  déceue  ; 
Car  estant  au  logis  receue, 
Philon  qui  avait  fait  le  fait 
Parut  bientost  dans  une  chambre 
En  tenant  en  sa  main  le  membre 
Qui  avait  causé  le  forfait. 

Iris  lors  cognaissant  l'affaire 
Dit  qu'il  ait  à  la  satisfaire. 
Sur  ce  Philon  se  dépêcha  ; 
Et,  tenant  en  sa  main  sa  torche, 
D'Iris  il  se  rendit  si  proche 
Qu'en  la  couvrant  il  la  sécha  (i). 


I)  Variante 


Sur  quoy  se  dépcscha  Philon  : 
Tiens!  je  te  livre  le  coupable!.. 
H  se  repent  le  misérable  ; 
Car  il  pleure  dans  sa  prison. 
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Wwtvite  €pt0ramtne0c 

De  Glicére. 

GLicère  un  jour  faisant  enqueste 
A  quelque  fameux  médecin 
Quel  temps  pour  célébrer  la  feste 
De  Vénus  esloil  le  plus  sain  : 
Le  soir,  dict-il,  est  délectable 
£1  le  malin  plus  profitable. 
A  cela  respondit  Glicère  • 
D'exercer  l'amoureuse  affaire 
Laissez  moy  faire,  j'aurai  soin, 
Je  remùrai  des  mieux  la  fesse 
Tous  les  malins  pour  le  besoin 
Et  tous  les  soirs  pour  l'allégresse. 


De  Philismond  et  de  Philandre. 

PHilismond  d'une  humeur  gaillarde 
Nomma  Philandre  macquereau, 
Qui  lui  respondit  bien  et  beau  : 
Ah  !  que  la  femme  est  babillarde. 


A  Lisie. 


Puisque  vous  estes  si  mauvaise 
Et  ne  voulez  que  je  vous  baise 
Je  vous  dis  adieu  ;  mais  pourtant 


l/ 
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Ne  me  nommez  pas  inconstant. 
Si  jamais  vostre  bonne  grâce 
Dedans  mon  cœur  eusl  quelque  place, 
Je  jure  le  Dieu  mon  vainqueur 
Que  vous  y  estiez  ainsy  mise 
Comme  un  benislier  dans  l'église 
Près  de  la  porte  et  loing  du  chœur. 


De  Jaoeton. 

JAnelon  faict  bien  la  farouche, 
Lorsque  je  veux  baiser  sa  bouche 
Elle  me  rechasse  bien  loing. 
Ma  foy  c'est  une  fine  beste; 
Lorsqu'elle  sent  l'avoine  preste 
Elle  ne  faict  plus  cas  du  foing. 


A  Gaiin. 


Bien  que  vous  ayez  un  espoux 
Patient,  débonnaire  et  doux, 
Sans  (in  vous  estes  en  querelle 
El  n'avez  une  heure  de  bien. 
Pourquoy  vous  faschez  vous  la  belle 
A  celuy  qui  ne  vous  faici  rien  ? 


13 
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A  Samson. 

\ 

MAuregard  remply  d'imposture 
El  les  astrologues  vantez 
Onl  eslé  par  toy  fréquentez 
Pour  savoir  la  bonne  adventure. 
Ils  onl  prédit  que  lu  serois 
Un  jour  plus  haut  que  tous  les  rois, 
Et  voilà  qu'on  le  meine  pendre. 
N'onl-ils  pas  dit  la  vérité? 
Car  tu  t'en  vas  si  haut  monté, 
Que  nul  ne  veut  si  iiaul  prétendre. 


Complainte  b*2lntl)U6t  tt  ea  résolution. 

Tout  le  ciel  haut  et  bas  incessament  remue 
Jupiter  et  Vénus  et  la  lune  cornue 
Et  tous  les  autres  Dieux  et  Déesses  aussy 
Dansent  au  remûment  d'un  amoureux  soucy. 
Les  estoiles  qui  sont  au  firmament  fichées 
Ores  pour  remuer  semblent  desatlachées; 
Ainsi  dedans  le  ciel  je  vois,  toute  !a  nuict, 
Chacun  en  remuant  y  prendre  son  déduict  ; 
El  moy  siulelle  au  licl,  ïôule  nuict  soucieuse 
Je  suis  à  désirer  une  danse  amoureuse 
Afin  de  remuer  ainsi  que  font  les  cieux 
Car  en  les  imitant  je  ne  puis  faire  mieux. 
Destin  donc  qui  naissant  me  fus  tousjours  contraire, 
Permets  que  je  remue  ou  bien  le  fasse  faire! 
Tout  se  corrompt  bienlost  qui  n'est  point  agité 
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El  au  seul  mouvement  se  trouve  volupté. 
Mon  pucelage  crie  et  demande  vengeance 
De  ce  qu'on  le  prendra  comme  une  deshérance  ; 
Je  ne  veux  point  cela  ;  mais  je  veux,  o  Destin, 
Mouvoir  continûment  le  soir  et  le  malin; 
Prends  le  donc  en  bon  gré  ;  car  aussi  bien  la  rage 
Qui  me  tient,  me  fait  dire  :  adieu  mon  pucellage  ! 


le  jBriffaut. 

BRiflfaut  ce  bon  beuveur,  cet  esprit  tout  divin. 
Ce  supposl  de  Bacclius,  ce  grand  amydu  vin, 
Se  rit  à  tous  propos  de  ceux-là  qui  peu  sages 
Vont  rechercher  la  mort  dans  le  milieu  des  flots  ; 
11  dit  qu'il  ne  veut  pas  imiter  leurs  courages 
Et  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  mourir  entre  les  pots. 


^  ^dabeau. 

^  \ 

Avecques'je  ne  sçay  quel  fard 
Plus  que  toy  mesme  lu  es  belle 
La  nuil  ta  face  couche  à  part 
Et  dans  cent  boetes  on  la  celle. 
Ainsy  le  jour  tu  es  pucelle  ; 
Mais  Dieu  sait  si  cela  esl  ereu. 
Ta  beauté  tant  de  fois  nouvelle, 
Ysabeau,  n'est  pas  de  ton  creu. 


*k 
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1A  (SuUlomet. 

Tu  es  enlré  en  mariage 
Trop  jeune  el  Iropsoudainemenl 
Sans  attendre  l'espril  el  Tâge. 
Est-ce  faute  de  jugement? 
Amy,  je  te  dirai  comment  : 
Pour  mettre  un  de  tes  membre  à  l'aise 
Tu  as  inconsidérément 
Tous  les  autres  mis  en  malaise. 


!3l  Ttôpoux  b'une  pietllt. 

DE  grande  avarice  surpris 
Tu  as  pris  la  vieille  haridelle 
Mais  si  tu  mourois  devant  elle 
Chacun  diroit  :  le  chat  est  pris  ! 


31  ITmrb,  t0uci)ant  ^eabeau. 

NE  parlez  plus  d'Ysabeau  ; 
Ce  n'est  que  fard  el  peinture, 
Un  More  a  le  teint  plus  beau  ; 
Car  l'art  cède  à  la  nature. 


V 
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le  Hlargot. 


Mu  foy  Margot  me  fait  rire 
Alors  qu'elle  me  vient  dire 
Que  son  mari  n'est  qu'un  veau. 
Il  a  jà  passé  les  bornes  , 
Car  puisqu'il  porte  des  cornes 
Jugez  s'il  n'est  pas  taureau. 


31  lanntion, 

JAnseton  ma  nymphe  au  bel  œil 
Si  lu  veux  croire  mon  conseil 
Quille  ce  renfroigné  Thersile; 
Il  en  faut  un  à  ton  mérite 
Qui  soit  plus  galant  et  plus  beau  ; 
Par  ma  foy  ce  seroit  dommage 
Que  dans  une  si  belle  cage 
On  nourrist  un  si  vil  oiseau. 


€tttatratn0. 

A  Philie. 


Vous  bruslez  donc  d'amour  pour  un  sujet  nouveau 
Vous  quittez  Goridon  pour  le  lourdaud  Aglaurè. 
Comme  Pasiphaée  anioureuse  d'un  veau 
Gardez  bien  d'enfanter  un  second  minotaure. 
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/ 
li'Agatbe. 


D'Agathe  l'âme  j'arreslois 
Quand  je  la  baisois  dans  sa  couche, 
Mais  aussitosl  que  j'en  sortois 
L'âme  luy  sortoit  par  la  bouche. 


CoD^^re  an  borgne  mesdisant. 

TU  es  borgne  et  tous  nos  poètes 
Tu  reprends  comme  faisant  mieux. 
Pourvoir  les  fautes  qu'ils  ont  faites  - 
Tu  devrois  avoir  deux  bons  yeux. 


bonnet  ^t  2anot  a  tUteon. 

Par  le  iieur  Da  Gayrerger. 

TU  es  blanche,  Nison,  comme  une  cremaillière, 
Tu  as  le  dos  uni  comme  celui  d'un  luth, 
Et  le  nez  aussi  long  que  le  Diable  a  voulu  ; 
Tes  tetins  sont  estroits  comme  une  gibecière. 

Ton  œil  est  attrayant  comme  d'une  sorcière, 
Ton  sein  est  aussi  gras  que  l'on  voit  un  merlu 
Et  aussi  ton  menton  n'est  qu'un  peu  dissolu 
Qui  se  divise  en  deux  comme  une  fourche-fière. 

Tes  lèvres  ont  l'esclat  d'un  jaune  parchemin  ; 
Ta  gorge  est  applanie  ainsi  qu'un  grand  chemin 
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Tes  bras  sont  polelez  comme  pieds  d'escabelle  ; 
El  ton  devant  est  tel  que  la  gueule  d'un  four  ; 
Ainsi  donc,  ma  Nison,  en  te  voyant  si  belle 
Hé  !  qui  seroil  celuy  qui  n'auroit  de  rameur. 


5onntt  bc  îîlûon  à  3ûnot. 

Par  le  sieur  Du  Gayverg«r. 

Mon  Janol  lu  es  blanc  comme  un  air  de  tripot 
Tu  as  le  dos  uny  comme  on  voit  une  malle, 
Le  nez  endiapré  de  boutons  et  de  galle, 
Qui  jette  une  liqueur  comme  escume  de  pot. 

Tu  as  l'œil  esveillé  comme  on  voit  un  ragot  ; 
Tu  as  un  beau  grouin  s'il  n'esloil  un  peu  sale  : 
Ton  menton  allongy  à  tout  le  monde  eslale 
Que  tu  as  l'enibompoinl  d'un  espineux  fagot. 

Ta  bouche  rend  l'odeur  d'une  pance  pourrie, 
Ton  col  semble  celuy  d'un  pendu  de  voirie, 
Et  ton  sein  a  la  peau  d'un  antique  tambour. 

Tes  bras  sont  potelez  comme  ceux  des  eschelles; 
Ainsy.  Janot,  voyant  tes  beaulez  entre  telles, 
Qui  seroit  celle-là  qui  n'auroil  de  l'amour. 


3  larttte. 

V 

Vostre  sot  mignon  vous  abuse 
Contrefaisant  l'homme  de  bien. 
Qu'au  diable  soit  la  cornemuse, 
Aussi  bien  ne  vaut-elle  rien. 
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ALIX  avoil  aux  dents  la  maie  rage 
Et  ne  pouvoil  ce  grand  mal  plus  souffrir. 
Son  amy  vint  qui  en  peu  de  langage 
Incontinent  luy  promist  la  guérir, 
Disant  •  je  sçay  tout  le  mal  que  lu  sens  : 
Rage  d'amour  passe  le  mal  de  dents. 


LA  nuict  première  une  espousée, 
Pour  mieux  recevoir  la  rosée, 
Remuoit  fort  soubs  son  espoux, 
Disant:  fais-je  pas  mieux  que  vous! 
Trop  !  au  grand  Diable  fussent  tous 
Ceux  qui  l'en  ont  appris  l'usage. 
Adieu,  je  n'en  suis  point  jaloux  ; 
Retourne  à  ton  apprentissage. 


€pt0ramme. 

E  la  voy  digne  d'excuse. 
Si  par  force  elle  s'amuse, 
De  parler  de  la  vertu 
Dont  Platon  fut  reveslu  ; 
Car,  à  bien  compter  sou  âge, 


J 
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Elle  a  pu  jouer  du  eu 
Avec  ce  grand  personnage. 


/ 
(fituûtram. 

FEmmes  ne  sont  que  tourment 
Au  moins  jamais  les  meilleures 
N'eurent  que  deux  bonnes  heures 
La  nopceet  renlerrement. 


Zéxttbtan  be  trob  (S^ourtband . 


DES  quatre  trois  sont  morts  des  lutteurs  de  la  cour, 
Pour  avoir  trop  gousté  des  plaisirs  de  l'amour, 
Et  perdu  par  leur  bout  tout  leur  sang  goutîe  à  goutte. 
Passant,  au  lieu  de  pleurs  que  l'on  verse  aux  humains, 
Verse  sur  ce  tombeau  du  foutre  à  pleines  mains, . 
Autrement  je  dirai  :  Passant,  l'aze  te  foule. 


#bt  0ur  la  banbdton  b'amour. 

Par  le  sieur  Régnier. 

JAmais  ne  pourrai-je  bannir 
Hors  de  moy  l'ingrat  souvenir 


LE  PARNASSE. 

De  ma  gloire  silost  passée  ? 
Tousjours,  pour  nourrir  mon  soucy, 
Amour,  cet  enfant  sans  soucy, 
S'ofifrira-t-il  à  ma  pensée? 

Tyran  implacable  des  cœurs 
De  combien  d'amères  langueurs 
As-tu  louché  ma  fanl-îisie. 
De  quels  maux  m'as-lu  tourmenté  ; 
Et  sans  mon  esprit  agité 
Que  n'a  point  fait^la  jalousie? 

Mes  yeux  aux  pleurs  accoutumez 
Du  sommeil  n'étoient  plus  fermez  ; 
Mon  cœur  fremissoit  soubs  la  peine; 
Aveu-d'œil  mon  teincl  jaunissoit, 
El  ma  bouche  qui  gemissoit 
De  souspirs  esloil  lousjours  pleine. 

Aux  caprices  abandonné 
J'allois  d'un  esprit  forcené,! 
La  raison  cédant  à  la  rage. 
Mes  sens,  de  désirs  emportez, 
Flottoient  confus  de  tous  coslez 
Comme  un  vaisseau  parmi  l'orage. 

Blasphémant  la  terre  et  les  cieux, 
Mesme  je  m'estois  odieux 
Tant  la  fureur  troubloit  mon  âme; 
El  bien  que  mon  sang  amassé 
Autour  de  mon  cœur  fust  glacé 
Mes  propos  n'estoient  que  de  flamme. 

Pensif,  frénétique  et  resvant 
L'esprit  troublé,  la  leste  au  venl, 
L'œil  hagard,  le  visage  blesme, 
Tu  m'as  fail  tous  maux  esprouver  ; 
El  sans  jamais  me  retrouver 
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Jem'allois  cherchant  en  moy  mesme. 

Cependant  lorsque  je  voulois, 
Par  raison,  enfreindre  les  lois 
Senlant  ma  flamme  refroidie; 
Pleurant  j'accusai  ma  raison 
Et  trouva  y  que  la  guarison 
Est  pire  que  la  maladie. 

Un  regret  pensif  et  confus 
D'avoir  esté,  de  n'estre  plus 
Rend  raoname  aux  douleurs  ouverte. 
A  mes  despens,  las!  je  vois  bien 
Qu'un  bonheur  comme  estoit  le  mien 
Ne  se  connoisi  que  par  la  perte. 


^}ft  rentre  un  \aUvLx^  0Ot  tï  fa0cl)eu)r. 

Par  le  sieur  Trelon. 

MAry,  qui  tenez  sans  raison 
Ma  belle  maistresse  en  prison, 
Qu'avez  vous  résolu  de  faire  ? 
Vous  pensez  qu'elle  m'aime  fort. 
Pourquoy  luy  faites  vous  ce  tort  ? 
Elle  m'est  tousjours  si  contraire. 

D'où  vous  peut  venir  ce  courroux 
Qui  vous  fait  mal  penser  de  vous  ? 
Pourquoy  nous  donnez  vous  ceblarae? 
Qui  vous  faicl  eslre  si  jaloux  ? 
Et  puisque  je  vous  aime,  vous, 
Dois-je  pas  aimer  vostre  femme? 
Vous  n'avez  point  de  jugement, 
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Vous  le  monstrez  évidemment  ; 
11  ne  seroil  pas  raisonnable 
Qu'ayant  en  vous  tout  mon  cœur  mis 
Je  n'aimasse  aussi  vos  amis; 
L'astre  ne  m'en  serait  louable. 

Mary,  ne  faicles  pas  le  sot; 
Croyez  moy  ;  il  n'y  a  qu'un  mot. 
Monstrez  luy  tousjours  bon  visage, 
Tant  plus  vous  l'emprisonnerez, 
Plus  de  sujet  lui  donnerez 
De  faire  encore  davantage. 

Redonnez  luy  sa  liberté  ; 
Ne  soyez  plus  si  esventé  ; 
Ne  croyez  rien  que  l'on  vous  die. 
Ce  ne  sont  que  des  médisans 
Qui  vous  ont  fait  perdre  le  sens 
Et  vous  feront  perdre  la  vie. 

Vostre  femme  est  femme  de  bien  ; 
Et  puis,  quand  il  n'en  seroil  rien, 
Pour  ce  penseriez  vous  moins  estre  ? 
C'est  un  jen  remply  de  hazard. 
Ce  n'est  pas  peu  d'estre  cornard 
On  se  fait  de  chacun  cognoistre. 


Uw  homme  gist  soubs  ce  tombeau 
Qui  ne  fust,  vaillant  qu'au  bordeau 
Mais  au  reste  plein  de  diffame. 
Ce  fust,  pour  vous  le  faire  court, 
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Un  Mars  au  combat  de  l'amour, 
Au  combat  de  Mars,  une  femme. 


Sonnet. 


A  Jac({aeUe  la  noire. 

/^oef  d'œuvre  de  nature,  ensemble  belle  et  noire, 
'^ Vous  estes  icy  bas  comme  un  monstre  d'amour. 
L'aurore  en  vous  voyant  retarde  son  retour, 
Et  voslre  ébeine  efface  et  le  pourpre  et  l'ivoire. 

Les  vieux  ans  n'ont  point  veu  rien  si  digne  de  gloire 
Que  vous,  belle,  mon  bien,  mon  amoureux  séjour. 
De  l'astre  ténébreux  jaillit  l'aslre  du  jour 
El  d'un  charbon  obscur  la  brûlure  est  notoire. 

De  celle  qui  me  sert  serviteur  je  devien 
Portant  autour  du  cœur  le  noir  pour  mon  bien, 
Sans  qu'une  main  de  marbre  à  jamais  le  délace. 

Mais  d'où  naist  ce  soleil?  Pour  ta  bonté,  soleil, 
Il  est  né  toutefois;  soleil  qui  dans  sa  face 
Porte  un  ombrage  affreux  et  la  nuict  en  son  œil. 


€pîgrûmmf0. 

D'un  nouveau  marié. 

I  l'on  te  rend  en  vérité 

^Ce  qu'aux  autres  tu  as  preste 
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Par  mensonge  et  par  apparence  ; 
Mignon  de  musc  el  d'ambre  gris, 
Ton  front  désormais  sera  pris 
Pour  une  corne  d'abondance. 


CB  mignon,  de  qui  la  moustache 
Est  si  haute,  a  l'engin  si  bas, 
Que,  pour  l'ambre  et  pour  la  pistache, 
Seulement  il  ne  dresse  pas  (i). 


(i)  Nous  n'avons  pas  reproduit  dans  le  Parnasse  les  pièces  du 
Recueil  des  plus  excellens  verssatyriques,  publiées  dans  notre  édition 
(lu  Cabinet. 


Conrtefli  notices  bî0flrapl)tqueô. 


Bbrnier  de  la  Brousse  était  avocat  à  Poitiers.  Elevé 
dans  l'amour  des  lettres,  il  s'y  livra  probablement  avec 
beaucoup  d'ardeur,  car  ses  occupations  non  seulement 
d'avocat,  mais  encore  de  banquier,  ne  l'empêchèrent 
pas  de  composer  un  gros  volume  de  362  pages  de  vers. 

Berthelot,  poète  salyrique  du  XVI1«  siècle,  était 
ami  de  Régnier  et  l'avait  pris  pour  modèle.  La  plupart 
de  ses  pièces  sont  remarquables  par  leur  tournure 
épigrammatique,  et  par  beaucoup  de  naturel  et  de 
facilité. 

GoLiETET  (Guillaume),  né  à  Paris  en  1596,  selon  les 
uns,  le  12  mars  1598,  selon  les  autres,  fut  un  poète 
fort  médiocre,  mais  un  littérateur  très-distingué.  Il  a 
composé  un  grand  nombre  de  vers  entièrement 
oubliés.,  quoique  ses  ouvrages  eussent  é!é  admirés 
de  quelques  uns,  et  magnifiquement  rétribués  par 
Richelieu,  qui  mit  Colletetau  nombre  des  cinq  auteurs 
chargés  par  ce  cardinal  de  travailler  pour  le  théâtre, 
sur  des  sujels  qu'il  leur  indiquait.  If  mourut  le 
a  février  1659,  veuf,  dit-on,  et  dans  une  position  si 
misérable,  que  ses  amis  furent  obligés  de  se  cotiser 
pour  faire  les  frais  de  son  enterrement. 
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De  Rosset  (François),  né  vers  1S70,  en  Provence. 

Frënicle  (Nicolas),  né  à  Paris,  mort  en  1661,  était 
'conseiller  en  la  cour  des  monnaies  et  fît  son  amuse- 
ment de  la  poésie.  11  publia  un  assez  grand  nombre 
de  vers  amoureux,  où  l'on  remarque  une  gracieuse 
facilité  au  milieu  d'une  grande  négligence. 

Malherbe  (François),  né  à  Caen  vers  1535,  mourut 
au  mois  d'octobre  1628. 

Maynard  (François),  né  à  Toulouse  eu  1582,  mort 
le  28  décembre  1646,  fut  secrétaire  de  la  reine  Mar- 
guerite, première  femme  de  Henri  IV,  président  au 
présidial  d'Aurillac,  conseiller  d'état,  membre  de 
l'académie  française,  et  l'un  des  poètes  les  plus  juste- 
ment célèbres  de  celte  époque,  Maynard,  de  tous  les 
élèves  avoués  par  Malherbe,  est,  de  l'aveu  du  maître, 
celui  qui  faisait  mieux  les  vers.  Malherbe  lui  repro- 
chait cependant  de  manquer  de  force.  Ce  reproche 
serait  entièrement  fondé  si  Maynard  eût  traité  des 
sujets  d'une  certaine  élévation;  mais  dans  le  sonnet, 
l'épigramme  et  les  stances,  il  est  parfait  de  goût,  de 
style  et  d'esprit. 

MoNTGAiLLARD  (N.  De),  né  à  Nions  dans  le  Valenlinois, 
mort  jeune  en  1603.  Il  a  intitulé  ses  poésies  :  Gaillar. 
dises  du  sieur  de  Monlgaillard. 

MoTiN  (Pierre),  de  Bourges,  mort  en  1613,  fut  l'ami 
de  Régnier  qui  lui  a  adressé  sa  quatrième  satire. 
C'est  en  parlant  de  lui  que  Boileau  a  dit,  dans  son  Art 
poétique  : 

J^aime  mieux  Bergerac  dans  sa  burlesque  audace, 
Que  ce»  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 
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Passerai  (Jean),  né  à  Troyes  en  Champagne,  en 
1534,  mort  aveugle  el  paralysé  en  1602.  La  poésie 
n'élail  chez  Passerai  qu'une  dislraclion  â  de  plus 
graves  travaux,  car  il  négligea  de  faire  imprimer  ses 
œuvres  qui  ne  furent  recueillies  qu'en  1602,  el  ensuile 
plus  complélemenl  en  1606,  par  son  parent  Jean  de 
Rougevalel. 

Rapipi  (Nicolas) ,  né  en  153o  à  Fonlaine-le-Comle 
d'une  famille  distinguée.  Condisciple  de  Scévole  de 
Sainle-Marllie,  ami  des  poêles  célèbres  de  celle  époque 
féconde,  il  parlagea  loules  leurs  imperfections  sans 
avoir  loutes  leurs  qualités,  el  ses  poésies  françaises 
sont  de  cinquante  ans  en  arrière  de  sa  morl,  qui  eût 
lieu  vers  1G08  ou  1609. 

Régnier  (Malhurin),  né  à  Chartres,  le  21  décembre 
1573,  mourut  à  Rouen  le  22  octobre  1613.  Il  était  fils 
d'une  sœur  du  poète  Desporles,  mariée  à  Jacques 
Régnier,  Ou  ne  connailcel  auteur  que  par  ses  ouvrages, 
qui  sont  entre  les  mains  de  loules  les  personnes  qu' 
s'occupent  de  belles-lettres. 

RoiNSARD  (Pierre)  ,  naquit  en  1524,  au  château  de  la 
Poissonnière  dans  le  Vendômois,  el  mourut  à  Tours,  le 
27  décembre  1585.  Dans  les  petites  pièces,  dans  les 
épitres  familières,  dans  les  élégies,  le  slyle  de  Ron- 
sard est  non-seulement  irréprochable,  eu  égard  au 
temps, *mais  encore  plein  de  vigueur,  de  verve,  d'élé- 
gance, et  même  de  grâce;  son  imagination  est  partout 
el  toujours  inventive,  féconde,  noble  el  hardie. 

Théophile  Viald  ou  de  Viac,  né  en  1590  â  Brous- 
sère,  près  Agen,  se  livra  de  bonne  heure  à  la  poésie 
el  se  fil  promptemenl  une  répulalion.  Son  talent  réel, 
II.  14 
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.sa  conduite  sans  doule  inconsidérée,  son  esprit  sati- 
rique, sa  fréquonlalion  avec  de  jeunes  seigneurs  dont 
ii  él^it  bien  accueilli  el  même  roclierclié,  luiallirèren^ 
des  envieux  el  des  ennemis.  Un  imprimeur  publia  un 
recueil  de  poésies,  sous  le  litre  de  Parnasse  des  vers 
satiriques.  Théophile,  se  doutani  bien  qu'on  le  lui 
allribuerait.ce  recueil  conlenanlen  effet,  parmi  beau- 
coup d'antres  poésies  d'auteurs  ditïerenls,  quelques 
pièces  de  lui,  prit  l'avance,  dénonça  le  livre  el  le 
libraire,  el  fil  condamner  celui-ci,  comme  ayant  im- 
primé ses  vers,  qu'il  fil  connaîlre,  sans  son  aveu,  sans 
même  l'avoir  consulté.  Théophile  fui  encore  accusé 
d'aihéïsmeel  exécuté  en  effigie  sur  la  place  de  Grève. 
Poète  d'une  gracieuse  imagination  el  d'im  esprit 
élevé,  le  goiil  seul  lui  a  manqué.  Mais  qui  en  avait 
alors?  demande  Viollel-L  dv.c. 

TRELon  (Claude),  militaire,  ligueur  et  poète,  esl  né 
probablement  à  Angoulème,  on  nesail  en  quelle  année. 
11  vivait  encore,  dil-on,  en  1597.  Les  vers  de  Trelon 
sont  simples  el  naturels,  son  style  esl  clairet  ne  man- 
que pas  d'une  sorte  de  précision,  chose  rare  dans  son 
temps;  ses  idées  sont  parfois  élevées  sans  être  poéti- 
ques, non  plus  que  son  style,  el  cependant  le  loul  esi 
empreint  d'une  sorte  de  franchise  fanfaronne,  qui  n'est 
pas  saHs  charme. 
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ajçuels ,  embûches. 
ahaner,  herser. 
ai»s,  ainsi. 
yposlume ,  pus. 
arroy ,  appareil. 
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blandices ,  flatteries. 
bordeau  ,  bordel. 
bran  ,  merde,  fi. 
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caul ,  sage. 
cbaloir,  se  soucier. 
chaut,  (lu  Wirhe  chaloir, 

importer ,  iniéresser. 
c'beusse    (je)    du    verbe 

cheoir,  tomber. 
cil ,  celui. 

confort,  consolation. 
contaminer,  fouiller.  . 
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quand  on  le  vtut. 
court ,  cour. 
crespelu ,  crêpé. 
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culeler ,  baiser. 
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dam  ,  perle. 

deuls  (je  rae)  [se  douloir), 

s'affliger. 
dévaler,  descendre. 
dextre  ,  droite. 
doiiU,   doit,    du    verbe 

devoir. 
duisanl,  propre. 
dupliques,  écritures  qu'on 

fournit  pour  répondre 

à  des  répliques. 


cnlregenl,  savoir  vivre, 
connaissance  du  monde. 

escorne ,  mépris. 

espoint ,  épris. 

esteuf ,  balle. 

exécutoires,  actes  du  juge 
qu'on  peut  mettre  à  exé- 
cution. 


fallacc ,  tromperie. 
falloir,  manquer. 
fredon ,  cadence. 
fringuer,  prendre  des  li- 
bertés. 
friper,  manger  goulûment. 


Ifeheiine,  l'enfer. 
fcrivelée  ,  fraude. 
ifucrdon ,  récompense.      ' 


haleiner,  respirer. 
heur,  bonheur. 


inlerloculoires,  jugement 
qui  ne  décide  point  le 
fond  de  la  cause. 


jà ,  depuis  longtemps. 
jà-desjà  ,  tout  à  coup. 


raandille,  petit  manteau 
ou  sorte  de  casaque  que 
portaient  les  laquais  : 
elle  leur  élail  parli- 
culière  el  les  faisait 
distinguer  des  autres 
valets. 

marri ,  qui  a  du  regret. 

mauvaislié,  méchanceté. 

meneslre,  soupe,  potage. 

mou  ni  n  ,  singe. 

mugi  eter,  en  conter. 

\ 

naveau ,  navet. 

o 

ord ,  sale,  vilain. 
ores ,  maintenant. 
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parangon ,  modèle. 
P'Arnnympher, faireTéloge 
pélisson ,  jupe. 
pennache ,  panache. 
peregrin  ,  étranger. 
prou ,  beaucoup. 


rais ,  rayon. 

rebec ,  violon. 

rebourse,  dure. 

renouveau  (au) ,  au  prin- 
temps. 

roller,  donner  l'essor  à 
certains  vents. 


sadineUe ,  gentille. 
salvalions ,    écritures  en 

réplique. 
saouler  (se) ,  se  contenter. 
seneslre ,  gauche. 
soûlas ,  plaisir. 
souloir ,  avoir  coutume. 


tavelle,  tacheté. 
testonner,  peigner. 
tordions,  contorsions. 
trailis ,  attrayant,  Joli. 
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Connois-lu  ce  fascheux,  qui  conire  la  fortune. . .  9 

Corsille  d'un  seul  fils  fut  mère 33 

Cy  gist  celle  qui  ne  sçait  pas 171 

Cy  gist  Philippot,  qui  pour  saouler  Alix 57 

D'Agalhe  lame  j'arreslois 198 

Dames,  si  voulez  qu'à  vosire  aise 105 

De  celuy  qui  la  cageole 184 

De  grande  avarice  surpris 196 

Des  quatre  trois  sont  moris  des  lutteurs  de  la  cour  201 

Deux  dames  près  d'une  rivière  [Maynard] 118 

Devinez  comme  Jeanne  rend  130 

Dieu  nous  punit  par  les  parlies  [Sigognes] 28 

Donnez  luy  de  vos!re  pantoufle  [Motin] 37 

Douce  lancette  à  la  couleur  vermeille  [Ronsard).  100 

Dragot  plus  noir  qu'une  pie 186 
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En  retirant  vostre  main  blanche 32 

E  n  tout  cesl  univers  il  n'y  a  rien  qui  soit. 140 

Environné  de  la  custode 133 

Femme  n'est  que  tempeste 49 

Femme  q  ui  fait  ses  cuisses  voir 150 

Femmes  ne  sont  que  tourment 201 

Femmes,  qui  craignez  que  le  vent 148 

Fleurance  ,  quand  tu  fais  la  belle  [Rerthelot) 83 

Forraidor,  qui  n'as  poinl  le  cœur  d'un  dur  rocher.  8^ 
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Glicère  un  jour  faisant  enquesle 192 

Grâce  à  ce  comle  libéra! 94 

Gros,  enflé,  rouge  je  le  pris 133 

Habilement  elle  s'accorde  [Maynard] 151 

Ha  que  celle  rousse  me  fasclie 25 

Hé!  voyez  que  ce  page  est  maigre 72 

Icy  gist  au  teint  de  mégère 190 
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Jeanne  qui  est  lubrique  et  laide 171 

Jeanne,  qui  son  ventre  porloit 56 

Jeanne,  vous  desguisez  en  vain 46 

Je  la  voy  digne  d'excuse 200 

Je  m'estonne  souvent  qu'un  pauvre  misérable. .  170 

Je  ne  dois  point  esire  repris 80 

Je  ne  feray  jamais  caresse  139 

Je  ne  suis  point  celuy  qui  s'esmerveille 58 

Je  ne  veux  plus  aimer,  Lavalle 6 
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Je  ne  veux  point  pour  mon  plaisir 50 

J'enrage  de  lever  la  colle ,96 

Je  perds  mon  lemps  et  mes  discours 95 

Je  ris  de  ces  froids  amoureux  [Sigognes] Hl 

Je  sens  que  j'endure  la  mort  154 

Je  songeois  que  Plïyiis  des  enfers  revenue. 95 
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Je  vois  l'amoureuse  Isabelle 154 
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La  graine  des  forets  plus  fertile  et  féconde  [Berthelot)  22 
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Ma  belle ,  j'ayme  bien  (on  geste  gracieux  170 
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Madanne  je  ne  puis,  lanl  ma  force  eslpelite  {Motin)  38 

Ma  foy  Margot  me  fait  rire 197 

Mais  d'où  vienl-il ,  les  belles  dames  {Rosset) 101 
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Margot  un  soir  à  la  lune 84 

Martine  la  tapissière 165 

Mary,  qui  tenez  sans  raison 203 
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Mauregard  remply  d'imposture 194 

Méline  ne  soyez  rebourse 53 
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Monstre  du  pays  où  nous  sommes  {Motin) 80 
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Pèlerin  qui  d'un  pas  lassé 35 


SATTRIQUB.  221 

Penseriez-vous  que  dans  un  lit  {Motin) 45 

Perinelle  a  le  cœur  haut 183 

Pelile  fosse  à  l'enlour  barbelelle 120 

Petite  pouliche  farouche 167 

Philis  dit  l'autre  jour  à  une  honne  bande 154 

Phiiismond  d'une  humeur  gaillarde 192 
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Ton  cas,  dis-tu,  rit  à  l'argent 110 

Touche  de  main  mignonne  frélillarde  (Ronsard)  100 

Toute  la  marque  de   noblesse 72 

Tout  le  ciel  haut  et  bas  incessament  remue 194 

Tout  y  chevauche,  tout  y  fout 153 

Toy  qui  as  un  nez  en  la  face . .  163 

Toy  qui  fous  en  place  publique 98 

Triboulet,  lu  ne  fais  que  mesdire  de  moy 59 

Trois  1)0113  frères,  Madame,  furent  nez 45 

Trois  Romains,  Irois  Albins,  se  tuèrent  de  coups.  104 

Touche  de  main  mignonne  frélillarde  [Ronsard). .  100 

Tu  asau  fronlun  peu  de  cicatrice 168 

Tu  as  l'àme  si  jalouse 59 

Tu  as  une  âme  conlrefaicle 168 

Tu  es  blanche,  Nison.  comme  une  crémaillière. ..  198 

Tu  es  borgne  et  tous  nos  poêles 199 

Tu  es  entré  en  mariage 196 
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Tu  regard,  astrologue  aux  asires  ordonnées 149 

Tu  sçais  qu'aux  balles  l'aulre  jour 160 

Tu  voudrois  donc,  belle  Arelbuse 58 

Un  Allemand  commençant  sa  barangue 1S5 

Un  amanl  eslanlà  la  cour 126 

Un  blond,  un  noir,  un  olivaslre 186 

Un  gros  abbé  se  laissoil  en  sa  couche 149 

Un  bomme,  entre  les  plus  vilains 153 

Un  bomme  gisl  soubs  ce  .tombeau 204 

Un  bosie  estant  chez  Isabelle 155 

Un  passant  que  la  nuit  surprend  en  son  voyage. .  169 

Un  quidam  d'une  bumeur  gaillarde 45 

Un  ribaud  buguenot,  un  cbaste  catbolique 23 

Une  chose  avoir  refusée 103 

Vieillard  à  mes  yeux  inhumain 155 

Vieillesse  et  maladie  ensemble  iSigognes) 29 

Vostre  mine  froide  et  austère 32 

Vostre  sot  mignon  vous  abuse 199 

Vous  autres  que  la  muse  picque  151 

Vous  brusiez  donc  d'amour  pour  un  sujet  nouveau  197 

Vous  espousez  donc  ce  fanlosme 66 

Vous  estes  ame  débonnaire 166 

Vous  estes  fine  et  fort  habile  [Moiin) 76 

Vous  faites  d'un  triste  desdain 165 

Vous  faites  languir  vos  amants  (il/o^m) 96 

Vous  me  demandez  des  vers 78 

Vous  me  faites  crever  de  rage 5 

Vous  ne  devez  estre  blasmée 59 

Vous  qui  violentez  nosvolonlez  subjeltes  [negnier)  91 

Vous  vous  fascbez  quand  laide  on  vous  appelle. .  103 

Voyez  un  peu  comme  elle  est  fine  {Berthelot) . . .  118 


224  LB    PARNASSK  SATYRIQrE. 

Ysabeau  ,  lundi  m'envoyasles 58 

Courles  notices  biographiques 208 

Index  de  quelques  mois  viellis 2H 
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ERRATUM. 

Ajoutez   à  la   table  , du  premier  volume,  page  217. 

ligne  7  : 
Ces  choses  sont  hors  de  propos 208 


PQ      Viau,  Théophile  de,  known  as 

1933    Théophile 

Al  Le  pâmasse  satyriqiae  du 

1861  sieur  Théophile     Nouv.  éd. 

t. 2  complète,  rev.  et  corr,, 

avec  glossaire,  notices 
biographiques,  etc. 
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